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			Tu veux découvrir comment Loki et Mille-feuilles ont fait déguerpir mon ex de ma vie ?

			


			Pour ça, rien de plus simple, rejoins mon Discord 

			ou ma newsletter et reçois la nouvelle gratuite

			de cette aventure inédite :

			https://jupiterphaeton.com/rejoins-lordre-des-pandas/
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Précédemment

			Je mène une vie pépère. Enfin, j’ai mon lot de problèmes. Déjà, des soucis financiers, parce que je croule sous les dettes. Ensuite mon chien, Loki, qui se prend la plupart du temps pour un chat et adore détruire tout ce qu’il voit dans mon appartement. Lui aussi est un problème. Un problème que j’aime. Ce qui me fait me demander si je n’ai pas un sérieux souci au cerveau.

			Oui, j’en ai un. Je l’ai déjà prouvé maintes fois.

			Dans l’idée, ma routine était établie : me réveiller, balader Loki, le nourrir, aller bosser, affronter Tyler, mon patron imbuvable mais qui paie mon salaire, continuer de travailler jusqu’à pas d’heure, rentrer, balader Loki encore, dormir et de temps en temps, voir mes meilleurs amis, Anita et Mattéo. Au milieu de tout ça : faire des câlins à Mille-feuilles, ma peluche de soutien émotionnel et me sustenter à l’aide du nectar divin, littéralement la boisson des dieux : le café.

			Un soir, je faisais des photocopies avec l’aide de Gertrude, l’imprimante taille XXL du bureau et au moment de retourner voir Tyler, alors qu’il était déjà fort tard et que j’aurais dû être chez moi depuis longtemps, un petit incident s’est produit.

			Petit. 

			Ahem.

			J’ai trouvé Tyler mort dans une mare de sang dans son bureau, avec un type aux canines fort allongées qui m’a sauté dessus dans la foulée. C’est comme ça que j’ai découvert l’existence des vampires. Un autre vampire s’est pointé pour me secourir. Celui-là s’appelle Alexander et il a le charisme typique du vampire de série télévisée. Je craque pour lui. Enfin, j’essaie de ne pas craquer pour lui. Déjà parce qu’il a quatre cent soixante-sept ans, même s’il a l’apparence d’un type de quoi ? Trente ans à tout casser ? Outre son âge, il se nourrit de sang, est plus fort que n’importe qui, et a des sens surdéveloppés.

			Autant dire qu’on ne joue pas dans la même catégorie.

			Il n’était pas seul à venir à ma rescousse. Un loup-garou du nom de Bénédict a fait son apparition. Alexander et lui sont très amis. Pourquoi ? Je n’en ai aucune idée, parce que Bénédict est aussi imbu de sa personne que Tyler et ce n’est pas peu dire. En fait, je pense que c’était plus facile d’avaler l’existence des loups-garous que de supporter la présence de Bénédict, qui m’a servi de garde du corps ensuite.

			Le vampire qui a tué Tyler s’appelle Basile et en a après moi. Je disposerais de sombres informations qui permettraient de mettre la main sur un stock de drogue qui circule parmi les vampires depuis quelques mois. Alexander enquête sur le sujet, il est un peu le super justicier du côté des surnaturels, même s’il n’a pas l’étoile de shérif et qu’il s’est autoproclamé titulaire du poste.

			Le truc c’est que je n’ai aucune idée de ce qu’est cette drogue, si elle existe vraiment et des informations qui pourraient aider à le découvrir. J’ai accepté d’aider Alexander et Bénédict, on a fini par filer à un hangar où la scène avait été nettoyée de fond en comble. Le vampire a dû affronter un démon, je l’ai aidé à s’en sortir et ça lui a donné une nouvelle piste, du côté des magiciens.

			On s’est séparés là. Il m’a emmenée me faire effacer la mémoire chez un vampire millénaire, parce qu’il n’y arrivait pas de son côté. Je me suis réveillée dans mon appartement, j’avais tout oublié, c’était parfait.

			Mes meilleurs amis étaient à côté de moi et me posaient des tas de questions auxquelles je ne savais pas répondre, puis Andy, un collègue de boulot, s’est pointé, et tout m’est revenu en mémoire.

			Andy est un type timide et adorable. Je ne soupçonnais pas qu’il s’exerçait aux arts occultes sur son temps de loisir. Peut-être qu’il m’en a parlé une fois lors d’une pause-café et que l’information est sortie de ma tête. Grosso modo, il faisait une séance avec sa planche ouija et un esprit l’a prévenu que j’étais en danger. Il s’est pointé au bureau le soir où Tyler est mort et j’ai dû user d’un ton de maman très rassurante pour lui dire de partir et que tout allait bien, alors que mon boss gisait dans une mare de sang à quelques pas de là.

			Depuis, il a reçu d’autres avertissements et, en mec chou qu’il est, il a refusé de lâcher l’affaire. Il s’inquiète et veut me protéger. Il m’a même refilé un bracelet supposé me servir d’amulette. Ce soir-là, quand la mémoire m’est revenue, il venait de l’effleurer et le bracelet est tombé au sol comme si un sort se brisait, ou fonctionnait.

			Ce n’est pas comme si je savais la manière dont les sorts fonctionnent. Je ne suis pas magicienne. Je ne suis pas vampire. Je ne suis pas une louve. Et il y a vingt-quatre heures, ça m’allait parfaitement d’ignorer tout du monde surnaturel. Si on pouvait réussir à m’effacer la mémoire, ce serait fort pratique.

			Bref, je m’égare. Pendant que tout le monde était à mon appartement à s’inquiéter de ma subite perte de mémoire, et de mon retour à la normale dans la foulée, Basile s’est pointé. Par la porte. Ce qui est une forme de progrès pour lui. La dernière fois il était passé par la fenêtre et c’est Bénédict qui s’était chargé de son cas. Là, devant témoins, il a préféré se barrer. Néanmoins j’ai compris qu’il fallait que je remette la main sur mes protecteurs et qu’on trouve une solution.

			Sauf qu’Alexander et Bénédict ont effacé leurs numéros de mon téléphone et ne m’ont donné aucun moyen de les contacter, puisque j’étais supposée avoir oublié.

			Ahem.

			Pratique toute cette affaire.

			J’ai réussi à virer mes meilleurs amis de l’appartement, histoire de leur épargner tous les ennuis surnaturels qui me tombent dessus. Ils ne sont pas au courant, et j’aimerais que ça reste comme ça. J’ai gardé Andy avec moi sans lui révéler toute l’histoire et nous sommes partis au fameux hangar où Alexander a affronté un démon, parce que là-bas, un magicien s’était pointé. Un magicien qui connaît Alexander.

			Après avoir réactivé le piège démoniaque, Ivan, le magicien en question, débarque. Je parviens à obtenir l’adresse où vit Bénédict, ce qui est mieux que rien, même si j’espérais avoir le numéro de portable d’Alexander tout simplement.

			Andy a compris ce qu’il se passait. J’ai même découvert qu’il était dans une association où on apprend à se défendre contre les vampires. Ouais, ils sont persuadés qu’ils existent. Bon, sur ce point, je ne peux plus leur donner tort. Ils font des exercices de combat, stockent de l’ail, du sel et un tas d’autres trucs qui me paraissent bien inutiles, avant de débattre de ce qu’ils feront si un jour ils se retrouvent nez à nez avec un suceur de sang.

			Nous nous pointons donc chez Bénédict, qui n’est pas là, et sommes reçus froidement par Tania, une de ses amies. Sa femme peut-être ? Franchement, je n’en sais rien. Après avoir appelé Bénédict, je comprends qu’il est allé avec Alexander chez les magiciens pour obtenir plus d’informations et que ça s’est mal terminé.

			Bénédict finit par rentrer, blessé, et je lui explique la situation, pourquoi je suis là, Basile, mon effacement de mémoire raté. 

			Quelques instants plus tard, Alexander débarque, ce qui ne fait pas plaisir à Tania. Les vampires et les loups se détestent. Alexander et Bénédict sont une exception. Sauf que mon protecteur est blessé et il s’écroule au milieu de l’entrée tandis que nous avons de la compagnie. 

			Il y a une flopée de magiciens qui s’approchent de la maison et ils n’ont pas l’air contents du tout.

			Basile est dans l’encadrement de la porte.

			Et le mieux ? La cerise sur le gâteau ? Le pompon sur le bonnet ?

			Tyler est là.

			Tyler, que j’ai vu mort dans son bureau.

			Tyler, en chair et en os.

			Tyler qui respire et tient debout.

			Bref, Tyler est vivant.

			Et tout ça craint fortement.
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Chapitre 1

			Avant, je matais Vampire Diaries dans mon canapé. Maintenant, c’est ma vraie vie.

			— Tyler…

			Je n’ai pas bu assez de café. Ou j’en ai trop bu. Non, je n’en ai pas bu assez. Je me fais le décompte dans ma tête. Le dernier date d’il y a une poignée d’heures, c’est déjà trop. J’hallucine sûrement à cause du manque parce que Tyler ne peut pas être vivant. Tyler était mort sur le sol de son bureau, mes chaussures ont baigné dans son sang. Je me suis même retrouvée avec le liquide poisseux dans mes cheveux. Bénédict et Alexander se sont chargés d’évacuer son corps et de tout nettoyer.

			Donc Tyler ne peut pas être devant moi, vivant, à tenir debout sur ses deux jambes, sans un seul membre qui lui manque. Même pas un bras. Ils n’auraient pas dû le découper en morceaux et disperser des bouts de lui aux quatre coins du monde pour brouiller les pistes ?

			— Tyler est vivant. Tyler est vivant. Tyler est vivant.

			Je répète trois fois la phrase comme si ça allait faire disparaître magiquement mon boss. Par contre, cette fois, je ne compte pas rester paralysée. 

			— Andy, aide-moi ! lancé-je.

			J’attrape une épaule d’Alexander pour le faire glisser sur le sol tandis qu’un rugissement retentit dans mon dos. Tania s’est transformée, Bénédict suit le même chemin et j’entends des pas dans l’escalier comme si une tribu de scouts descendait de l’étage. Andy m’aide à tirer le vampire blessé et inconscient en arrière, puis quand il estime que nous sommes hors de portée, il répand du sel tout autour en cercle. Je n’ai pas le cœur de lui dire que ça ne sert probablement à rien. Au moins, il fait quelque chose.

			Je caresse d’une main Loki, qui n’a pas l’air rassuré par la présence de tous ces loups. Ils grognent et montrent les crocs en bavant sur le parquet. Bon sang, la facture de la femme de ménage ça doit être quelque chose ! Et puis ils doivent poncer tous les deux mois les lattes du plancher pour le rénover, avec leurs griffes qui raclent le bois.

			— Alexander, réveille-toi s’il te plaît ! lancé-je au vampire.

			Qu’a dit Bénédict ? Un vampire ne tombe pas dans les pommes. Ce n’est pas rassurant du tout. Je soulève la chemise d’Alexander et découvre la blessure à son flanc, béante, suppurante. Beurk, beurk, beurk. Même l’odeur m’écœure. On dirait qu’il a été brûlé et que la chair à l’intérieur est infectée. 

			— Oh la vache ! s’exclame Andy en découvrant l’ampleur des dégâts.

			— Qu’est-ce qu’on fait ?

			Je tourne la tête vers l’entrée. Les loups barrent le chemin à Basile, Tyler et toute la clique de magiciens qui arrivent derrière. Quelle idée ont eu Bénédict et Alexander d’aller provoquer les magiciens dans leur académie, hein ? Ils ne pouvaient pas envoyer un courrier recommandé pour obtenir leurs réponses, comme toute personne civilisée le fait ? Ou un e-mail si on veut mettre un pied dans le monde moderne.

			J’entends un bruit de claquement de mâchoire et Loki se met à aboyer. La seconde suivante, j’ai du mal à suivre ce qu’il se passe. Bénédict, qui est pourtant blessé à l’épaule, parvient à bondir sans aucune difficulté sur Basile, qui défend Tyler. Puis des projectiles magiques sont jetés dans notre direction. Deux loups commencent à sortir sur le perron. Je tremble à l’idée que des voisins jettent un coup d’œil dehors, armés de leur smartphone qui filmera toute la scène. Un éclair magique passe au-dessus de nos têtes et se fiche dans le mur au fond du couloir. 

			Basile parvient à envoyer Bénédict valser contre le mur où se trouvent les portemanteaux, qui tombent instantanément tandis que le placo s’enfonce. Le vampire marche sur nous, suivi par Tyler et je commence à trembler.

			Stop.

			Je ne tremblerai pas. 

			J’ai dit que j’arrêtais d’être paralysée.

			Je compte jusqu’à trois dans ma tête, puis j’attrape un vase qui ne contient qu’une maigre plante verte et le jette en direction de nos adversaires. Basile s’écarte du chemin et le projectile atteint Tyler en plein torse. Il grogne, bronche un peu, puis s’essuie et continue sa marche.

			Ouais, les vases contre les vampires, c’est pas fou. J’aurais pu trouver une meilleure arme.

			Heureusement, Bénédict s’est redressé et il percute Basile sur le flanc. Ensemble, ils atterrissent dans le mur et Tyler se mêle au combat alors que Basile crie : 

			— Ne t’approche pas ! Tu n’es qu’un novice et tu ne sais même pas ce que tu fais !

			Un novice ? Un novice de quoi ? Un novice en crime ? Un novice dans le monde des zombies ? Si Tyler est devenu un vampire, je jure que je démissionne. Pas question qu’il soit mon boss pour l’éternité. J’avais parié qu’il mourrait d’une crise cardiaque avant ses cinquante ans et que je serais libre à ce moment-là. Enfin, mon plan A était de démissionner. Mais ça fait un an et demi que je parle de ce plan et que je ne l’ai toujours pas mis en action.

			Les magiciens sont entrés et tout le monde se bat dans l’étroit couloir. Ça rugit, ça sort des boules de feu, ça psalmodie et ça montre les crocs.

			— Bordel de…

			Je n’ai même pas l’inspiration pour mon expression favorite, c’est pour dire à quel point je suis chamboulée.

			Bénédict parvient à obtenir une seconde de répit et il tourne sa gueule de loup vers nous. Ses yeux jaunes semblent vouloir nous dire quelque chose. Je le vois fixer un point plus loin dans le couloir, puis revenir sur nous, puis recommencer son petit manège. Je ne pige rien du tout. Il veut qu’on s’enfuie ?

			— J’y vais ! annonce Andy comme s’il avait compris quelque chose.

			Mais quoi ? Je regarde mon collègue filer jusqu’à une porte de placard j’ai l’impression. Il ouvre et écarquille les yeux.

			— Faut que tu viennes voir ! 

			— Je ne vais pas laisser Alexander sans surveillance !

			— C’est un vampire, il survivra pour les siècles à venir !

			Je ne suis pas certaine que ça fonctionne comme ça. Néanmoins, je jette un coup d’œil au combat : Bénédict a l’air de maintenir Basile à distance et si jamais il y a de quoi aider Alexander dans ce placard… Je me relève et cours pour rejoindre mon ami.

			À mon tour, j’écarquille les yeux.

			— Bordel de constellations sans étoiles !

			Il s’agit bien d’un cagibi avec des étagères, sauf qu’il n’y a pas de tringles pour suspendre des manteaux comme on pourrait s’y attendre. À la place, il y a de belles vitrines transparentes derrière lesquelles se trouvent des armes à feu.

			Et pas qu’un peu.

			Il y en a aussi en libre accès, sans vitre protectrice. Andy ouvre un tiroir et tombe sur au moins six revolvers entreposés là. Tout est brillant et bien entretenu. Il y a un placard à munitions, des gilets pare-balles et je commence à me demander si Bénédict n’abrite pas une succursale de la CIA quand Andy lâche : 

			— Le paradis !

			Nous n’avons pas la même idée de l’au-delà. Quand je mourrai, je ne m’attends pas à tomber dans un placard rempli de trucs capables de dégommer des êtres humains.

			— Regarde, des grenades !

			Mais… mais pourquoi ?

			— Ce sont déjà des êtres surnaturels, en quoi ont-ils besoin d’avoir des foutues armes à feu chez eux ? lâché-je.

			Loki gémit à mes pieds et je m’accroupis pour le caresser et le rassurer.

			— Tiens, lance Andy en me tendant un Glock.

			— Non merci.

			Mon ton est sec et sans appel. Je n’aime pas ça. Et en plus, douée comme je suis, il y a neuf cent quatre-vingt-dix-neuf chances sur mille que ça se retourne contre moi. Basile n’aura qu’à débarquer avec sa vitesse supersonique pour me piquer l’arme des mains et braquer le canon sur ma tempe. Formidable.

			— Ils sont plus rapides que nous. Une balle va très vite, Séréna.

			— Ouais, mais je ne sais pas m’en servir.

			Andy hausse les épaules et n’insiste pas. Je retourne auprès d’Alexander, qui est toujours sauf, enfin hormis le fait qu’il est inconscient. Comment puis-je l’aider ?

			— Du sang, il te faut du sang, pas vrai ? Tu as eu beau refuser la dernière fois, c’est le seul moyen de te guérir.

			Andy se met à crier mon nom dans mon dos. Je me retourne pour découvrir qu’il tient un immense fusil avec un trépied et une lunette de visée. Mais c’est quoi ce truc ? 

			— Apporte une table ! réclame-t-il.

			— Une table ? m’étonné-je.

			— Dépêche !

			Je file au salon et je pousse de toutes mes forces sur la table pour la faire passer jusqu’à l’entrée. Elle prend quasiment tout l’espace de la double porte et je dois passer au-dessus pour rejoindre Alexander parce que j’ai bouché le chemin.

			Andy s’installe aussitôt dessus. Il enfile des lunettes transparentes de protection, puis se met à effectuer des réglages, tandis que mon cœur tambourine dans ma poitrine :

			— Dis-moi que tu ne vas pas tirer.

			— Bien sûr que je vais tirer. Les loups ont besoin d’aide, ils sont en sous-nombre. La seule raison pour laquelle ils s’en sortent c’est que le couloir est trop étroit pour que tout le monde les attaque de front et ils peuvent se relayer pour combattre. Comme dans le film 300.

			Je ne l’ai pas vu, mais je me souviens de l’affiche et de mémoire, c’est sanglant comme œuvre.

			— Andy, c’est une arme à feu. Tu vas blesser quelqu’un, potentiellement nos alliés.

			— On est bien d’accord qu’on veut que les loups gagnent, n’est-ce pas ?

			Je n’en reviens pas qu’il doive poser cette question.

			— Bien sûr ! m’exclamé-je.

			— Alors baisse-toi, protège Alexander et je me charge de bousiller le vampire ou le magicien qui voudra trop s’approcher.

			— Tu vas viser un loup.

			— C’est une lunette de haute précision, rétorque-t-il en tapotant l’arme.

			Je suis trop ébahie pour répliquer quoi que ce soit. Dans quel monde Andy sait-il utiliser des armes à feu ? Il ne faut pas une certaine distance, en plus, pour tirer avec ce bidule ?

			— Je joue à Counter Strike depuis des années, m’assure-t-il. Je fais de l’airsoft aussi.

			— Mais c’est pas pareil que…

			— Je m’entraîne dans un stand de tir deux fois par semaine.

			Je me tais parce que bientôt il va m’annoncer qu’il a subi un entraînement aux armes à feu avec des balles en argent pour bousiller les vampires qui pourraient s’en prendre à lui.

			Vu que c’est exactement la situation qui est en train de se produire, ce serait mal placé de ma part de me moquer.

			Bon sang, il doit jubiler que toutes ses craintes se réalisent et en même temps être très triste de ne rien pouvoir raconter de tout ça à son association.

			— Alexander ? Alexander !

			Je tapote la joue du vampire sans avoir une seule réponse. Mon inquiétude grandit. Tant pis pour les principes du justicier. J’espère juste qu’il n’est pas allergique à mon sang. Je réclame à Loki de ne pas bouger, mais ça ne l’empêche pas de me suivre. Je rampe sous la table, me faufile derrière Andy qui s’est installé comme un sniper, puis je pique un couteau bien aiguisé dans le cagibi des armes avant de retourner près du vampire.

			— Je suis supposée m’entailler la main ? Tu ne veux pas faire grandir tes canines ou un truc comme ça ? Parce que je ne suis pas certaine de réussir à m’enfoncer ça dans la peau. Ça doit faire un mal de chien… non, pas toi, Loki.

			J’inspire, j’expire, je réclame à l’univers de faire en sorte qu’Alexander ouvre les yeux et m’explique comment me débrouiller. 

			L’univers ne m’entend pas. 

			— Où est-ce que je fais ça ? Le poignet ? Ça va beaucoup saigner. 

			Je grimace d’avance, puis je positionne la lame au-dessus de mon bras. Je souffle comme si je venais de courir un sprint. 

			Je plante l’arme dans ma peau en poussant un cri de douleur. Plusieurs questions voltigent dans ma tête : et si la lame n’était pas propre ? Et si je chopais le tétanos ? Bien sûr je suis vaccinée, mais c’est pas comme ça qu’on se retrouve avec une septicémie ?

			— J’aurais pas dû faire ça, j’aurais pas dû faire ça, j’aurais pas dû faire ça.

			Je panique.

			Un tout petit peu.

			— Alexander, ouvre les yeux ! réclamé-je au vampire.

			Ses paupières ne tressautent même pas ! Je finis par positionner mon bras au-dessus de sa bouche, le force à entrouvrir les lèvres d’une main et… 

			… ne réussis pas.

			Ça a l’air tellement plus facile dans les films. Le sang coule tout seul, les gens ont la bouche ouverte, ils avalent et hop-là, le tour est joué.

			Je fais glisser les doigts de ma main gauche sur la plaie en frissonnant de douleur. Bon sang que ça fait mal ! Puis je dépose les gouttes de sang sur les lèvres du vampire.

			— Réveille-toi, Alexander. Maintenant ! 

			Enfin, ses paupières se soulèvent. Sa langue s’échappe entre ses lèvres et vient lécher le bout de mes doigts. Son regard se fait plus vif et moins hagard. Il est parmi nous.

			Puis il renifle, saisit mon bras et se met à boire goulûment tandis que je retiens un cri de douleur.
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Chapitre 2

			Dire que je n’ai jamais participé aux collectes de don du sang. Me voilà en train de refiler un demi-litre à un vampire.

			Si ça se trouve, mon sang est empoisonné. Si ça se trouve, il ne va pas aimer. Si ça se trouve, il va cracher dans trois secondes avec une grimace épouvantable sur le visage.

			Un.

			Deux.

			Trois.

			Non, il continue. Peut-être qu’il va avaler tout mon fluide vital jusqu’à ce que je perde connaissance ? Peut-être que je vais mourir et que je vais renaître vampire ? J’aurais dû me renseigner avant de faire une connerie pareille. 

			Si je deviens une vampire, est-ce qu’on me filera automatiquement un compte en banque avec plein de tunes ? Parce que ça arrangerait mes affaires cette partie-là. L’immortalité n’a pas l’air non plus d’être si terrible que ça.

			— Il doit y avoir un anesthésiant dans leur morsure.

			Avec tout ce qui tourne dans ma tête, c’est la première phrase que je parviens à articuler. Elle suffit à ce qu’Alexander s’arrête et me fixe du regard. J’ai raison ? Parce que je n’ai plus mal et à peine a-t-il cessé de sucer ma veine que ma peau commence à se refermer. 

			— Méga-impressio…

			Une déflagration assourdissante retentit. Il y a un silencieux sur le fusil d’Andy, mais ça n’empêche pas que j’ai l’impression qu’une explosion a eu lieu pile dans mes oreilles et que je n’entends plus rien. Pourquoi dans les films, quand les gens ont un silencieux sur leur arme, ça fait juste « ploc » ? Ou bien un boum, mais pas tonitruant ? Enfin, comment les gens sortent de là avec leur ouïe intacte ?

			Ma conclusion ? Il ne faut pas croire tout ce qu’on voit dans les films. Clairement, ceux qui ont décidé qu’un silencieux leur permettait de réduire les décibels d’un coup de feu au point que ça soit au même niveau qu’une conversation, ils l’ont fait parce que ça les arrangeait bien, pas parce que c’était conforme à la réalité.

			J’ai sûrement perdu vingt pour cent de mon audition à vie. Et quatre-vingts pour cent là tout de suite, mais j’ai bon espoir que ça reviendra, comme après un concert.

			— Merci, souffle Alexander. Mais tu n’aurais pas dû.

			Je parviens à l’entendre, c’est déjà plus que ce que j’espérais. Avec sa sensibilité auditive, il n’a même pas l’air touché par la déflagration. Encore un super pouvoir accessible uniquement aux surnaturels.

			— Tu en veux plus ? réponds-je.

			Il fait non de la tête puis observe la scène de combat. Je glisse mes mains sous sa chemise et je le sens aussitôt frissonner.

			— Je vérifie ta blessure, expliqué-je.

			Ça ne doit pas être agréable vu comment il tressaute sous mes doigts. Je le vois tendre le bras pour me repousser, mais je lève un index :

			— Cinq secondes. Donne-moi cinq secondes et ensuite tu pourras te jeter dans la mêlée pour aller sauver tout le monde.

			La plaie est déjà en train de se refermer. C’est vraiment hallucinant ces pouvoirs de régénération. Les laboratoires de crèmes antivieillissement ou de baumes cicatrisants ne sont pas prêts pour cette révolution, ça va tuer tout leur business.

			— Merci, lance Alexander. Va t’allonger.

			— Euh…

			Bah bien sûr, entre les bruits de combat, le danger, Tyler qui me fixe du regard, Bénédict qui grogne et Andy qui semble prêt à tirer sur tout ce qui bouge, je vais aller me pieuter dans une des chambres de la maison. Excellente idée !

			Heureusement, le vampire ne me laisse pas le temps de protester et il se jette dans le combat tandis que je cherche Loki des yeux. J’aperçois juste sa queue qui dépasse du cagibi où se trouvent les armes à feu. Je rampe jusqu’à lui et je le prends dans mes bras pour le consoler. Une nouvelle déflagration retentit et je tremble avec lui. Les voisins vont débarquer à tout instant, la police arrivera juste après et cette affaire sera dans tous les journaux locaux demain. Pour des gens supposés faire attention à ne pas révéler leur existence au grand jour, ils ne sont pas très discrets !

			— Dégagez, ordonne alors Basile.

			Je me penche en avant pour essayer de comprendre à qui il s’adresse. Des magiciens se mettent à battre en retraite. Peut-être qu’avec les coups de feu d’Andy ils se disent que les forces de l’ordre vont rappliquer et ils ne veulent pas être là quand ce sera le cas ? 

			Peu importe en fait. Ils se cassent et c’est tout ce qui compte. Il ne reste que Basile et Tyler, qui sont en sous-effectif face à la meute de loups. Bénédict grogne et bave justement devant mon boss tandis qu’Alexander affronte Basile du regard.

			— Maintenant, je veux des explications, annonce mon protecteur.

			Je ne serais pas contre non plus.

			— Que fais-tu ici ? Pourquoi cherches-tu Séréna ? Où as-tu trouvé Tyler ? Es-tu de mèche avec les magiciens ? Qu’y avait-il dans ce hangar ?

			Basile n’a pas l’air d’humeur à répondre. Il me fixe comme si j’étais la clé de quelque chose. Ses yeux me mettent mal à l’aise et je me planque un peu plus loin dans le placard avec Loki. 

			Puis je me rappelle que je suis une chasseuse de catastrophes. Je les affronte, je ne les fuis pas. Alors je fais disparaître mes tremblements et je me relève. La tête haute, les épaules droites, je m’avance dans le couloir jusqu’à atteindre la table où Andy vise le vampire.

			— Je peux le buter ? réclame mon collègue.

			A-t-il tué quelqu’un ? Je n’y ai même pas pensé en entendant le bruit ! Je cherche un corps au sol, mais tout ce que je vois, ce sont des bêtes à poils de tailles monstrueuses, aux pelages de couleurs différentes. Ils sont six dans l’entrée et semblent tous prêts à bondir sur Basile pour le réduire à l’état de pâtée pour chiens.

			Bénédict, que je reconnais grâce à ses yeux jaunes, émet un grondement sourd et après un temps d’hésitation, les cinq autres loups reculent, mais restent aux aguets. L’ami d’Alexander entame alors sa transformation, jusqu’à se retrouver nu. Il saisit alors des vêtements dans un bac à côté, qui ont l’air d’être là précisément pour ce type d’occasions et il enfile un jogging, sans sous-vêtements au préalable.

			— Il a demandé aux magiciens de partir, fait remarquer Bénédict. C’est qu’il est prêt à parler.

			— Je suis d’accord, confirme Alexander.

			— Alors qu’il parle avant que je m’énerve pour de bon.

			— Tu ne ferais pas le poids, sale loup, lâche Basile avec mauvaise humeur.

			— Pourquoi moi ? lancé-je.

			Loki est collé à mes jambes comme jamais. J’aimerais prendre le temps de le rassurer, mais avec le nombre de loups dans la pièce, je vois mal ce que je pourrais faire.

			— Et lui, pourquoi il est vivant ?

			Je désigne Tyler de l’index. Mon boss hausse les épaules comme si c’était tout à fait normal qu’il soit encore en vie. Il porte une de ses fameuses chemises noires et il a même pris le temps de mettre du gel dans ses cheveux. Il ne manque que sa cravate et on pourrait croire qu’il se rend au bureau.

			— Basile, ce jeu a assez duré, gronde Alexander. Ne m’oblige pas à sortir de mes gonds.

			Parce que jusqu’ici, il se tenait tranquille ? Il aurait pu démolir Basile ? Il n’a pas intérêt à m’annoncer ça, sinon je risque de mal le prendre.

			— Elle détient la clé de quelque chose d’important pour moi, annonce calmement Basile.

			— La clé de quoi ? enchaîne Alexander.

			Il y a un court silence, puis Basile tourne la tête vers Tyler, qui soupire et répond :

			— Ses empreintes permettent d’ouvrir un coffre au hangar où les magiciens ont posé les pièges.

			Je cligne des yeux en me demandant quelle partie de cette phrase est la plus surprenante.

			


			1 – Le fait que Tyler n’ait aucun mal à parler de magiciens. 

			2 – Qu’il y ait un coffre au hangar. Hangar que nous avons visité. Hangar qui était vide de chez vide.

			3 – Que mes empreintes servent à ouvrir un coffre.

			


			— Mais quel coffre ? Et quand as-tu pris mes empreintes ? Et pourquoi moi ?

			Moi aussi j’ai quelques questions visiblement. Elles sont sorties toutes seules sous l’effet de la stupeur.

			— Tu les as programmés toi-même, m’annonce mon patron. Je t’ai fait passer un appareil à empreintes digitales et je t’ai demandé de le tester pour moi…

			J’écarquille les yeux. Ce n’était donc pas un test ? Il s’est servi de mes empreintes ?

			— Mais pourquoi sceller un coffre avec mes empreintes ?!

			— Parce que ça devait être mon assurance sécurité pour éviter qu’il m’arrive quoi que ce soit, répond-il.

			— Ça n’a pas marché, cinglé-je sur un ton sec et froid. En quoi c’était une sécurité ?

			Tyler passe la main dans ses mèches blondes en grommelant que son plan n’était pas parfait, mais qu’il avait le mérite d’exister. Il balance quelques explications bancales qui me rappellent qu’il ne peut pas survivre sans une assistante :

			— Si c’étaient mes empreintes, il suffisait de me tuer ! indique-t-il. Là, je pouvais négocier en disant qu’ils ne trouveraient pas sans moi.

			— Génial. On sait pourquoi c’est moi qui organise ta vie.

			Même quand il est question de sa survie, il est incapable de gérer un plan correctement. Parfois je me demande comment sa boîte en est arrivée à de tels sommets. Nous ne dominons pas tout le marché de la publicité bien sûr, mais nous générons plusieurs millions par an.

			— C’est pour ça que le hangar a été vidé ? poursuit Alexander. Pour trouver le coffre ? 

			— Le coffre a été trouvé, rétorque Basile. Il est protégé par un sort des magiciens.

			— Mais les magiciens sont de mèche avec toi ? s’étonne Bénédict. Ils te détestent. Qu’as-tu fait pour t’acheter leurs services ?

			— J’ai dépensé un peu d’argent. Beaucoup d’argent.

			Notre ennemi garde le mystère quant à la situation, mais Alexander a l’air de tout de suite saisir de quoi il s’agit :

			— Leur nouvelle académie n’est pas sortie de nulle part. La dernière a brûlé, mais l’assurance n’a pas fonctionné et si tout le monde en voulait à Ivan c’est parce qu’il n’y avait plus de lieu pour donner les cours. Alors tu es venu à leur rescousse et tu en as profité pour t’attacher leurs services ?

			Basile pince les lèvres sans répondre. J’imagine que les conclusions d’Alexander sont justes. Le type a tellement d’argent qu’il a acheté une académie tout entière et l’a donnée aux magiciens ? Qui a autant de tunes ? Je réclame un pour cent de cet argent pour payer mes dettes, je suis certaine que ça suffirait. Je pourrais probablement m’acheter un appartement au passage et les croquettes les plus chères du monde pour Loki.

			Je voudrais un lit pour Mille-feuilles aussi : un tout petit lit à sa taille, trop chou, comme lui. Peut-être que je pourrais écrire à Jellycat et leur proposer une gamme d’accessoires pour peluches ?

			— Donc les magiciens ont vidé le hangar et l’ont truffé de pièges pour que personne ne s’en approche, reprend Alexander. Le coffre est quelque part, dissimulé par un de leurs sorts, j’aurais tendance à dire qu’il se trouve au centre. Et il faut les empreintes de Séréna pour l’ouvrir, d’où le fait que tu la cherchais.

			— Je n’étais pas certain qu’il fallait ses empreintes, le corrige Basile.

			Au moins, je sais pourquoi on me cherchait. Maintenant, comment savait-il que j’étais un élément clé de la situation si Tyler était mort ? Je fixe mon boss du regard, à la recherche de la réponse. Quelle connerie a-t-il balancée avant de mourir ? Dire que j’étais sagement en train de faire ses photocopies avec Gertrude et qu’il n’a rien trouvé de mieux que de me jeter sous les roues du train en marche.

			— Tu ne m’as toujours pas dit ce qu’il y a dans ce coffre, fait remarquer Alexander.

			— Tu ne sais vraiment pas ? s’étonne Basile.

			Ce n’est pas la première fois que j’entends cette phrase. Sternber avait prononcé la même je crois, juste avant que ses sbires se ruent sur nous après l’incident de l’ascenseur. Rappelons que l’incident en question m’a suffisamment traumatisée pour que je prenne les escaliers dorénavant.

			— Plutôt que de jouer avec mes nerfs, donne-moi la réponse, lâche Alexander.

			Le vampire serre les poings, les desserre puis les resserre. J’aurais tendance à dire qu’il n’est pas de bonne humeur.

			— Donne-moi Séréna et je t’explique ce qu’il y a dans ce coffre.

			— Il n’est pas question qu’elle parte avec toi. Elle n’a rien à voir dans cette histoire et elle restera en dehors.

			— Elle n’a rien à voir ? s’esclaffe Basile. Qu’elle le veuille ou non, ses empreintes digitales ouvrent un coffre d’une importance capitale pour les vampires. Et puis maintenant qu’elle est au courant de notre existence, tu ne peux vraiment pas dire qu’elle n’a rien à voir avec notre monde.

			— Laisse-la en dehors de ça, je me débrouillerai pour faire effacer sa mémoire.

			— Ce n’est pas déjà ce que tu devais faire ? Tu sais que je me suis pointé chez elle, persuadé qu’elle avait tout oublié, mais elle avait l’air de très bien se souvenir de la situation. D’ailleurs, elle m’a fait une promesse.

			— Ce n’était pas une promesse, rétorqué-je aussitôt.

			— Tu m’as dit que je pourrais mener l’interrogatoire que je veux.

			— Mais maintenant on sait que ce n’est pas nécessaire puisque ce sont mes empreintes qu’il faut.

			— Alors je pourrais te tuer, récupérer tes mains et les emmener jusqu’au coffre.

			Je frissonne en l’imaginant sectionner mes poignets et partir avec mes doigts comme si de rien n’était.

			— Euh…

			Je vais faire un malaise je crois. Andy grogne qu’il est prêt à tirer si besoin et je dois prendre sur moi pour le calmer :

			— Personne ne tire sur personne.

			— De la drogue, lâche alors Tyler. Il y a de la drogue dans le coffre. En grosse quantité.

			— Ça on s’en doutait, reprend Alexander. Mais en quoi cette drogue est-elle particulière ? Comment affecte-t-elle les vampires ? Qui la fabrique ? Comment Tyler s’est-il retrouvé à en distribuer ?

			J’ai le tournis à entendre toutes ces questions. 

			Basile soupire, me jette un coup d’œil, puis grogne qu’il n’est pas du genre à négocier, mais puisqu’Alexander fait la forte tête…

			— Ce n’est pas tout à fait une drogue, c’est un moyen pour les vampires d’amplifier leur puissance et de marcher en plein jour.

			Je hausse les épaules. Cool, ils sont plus forts. Ils sont déjà mégaforts. Pour les humains, ça ne fait vraiment pas de différence. En revanche, Alexander a l’air choqué :

			— Ils peuvent affronter le soleil ? s’étonne-t-il.

			— Oui.

			— Ça ne va pas plaire à certains vampires.

			— Ça ne leur plaît déjà pas. Pourquoi crois-tu que j’ai été banni de l’essaim de Valérius ?

			Je cligne des yeux parce que je ne comprends pas tous les tenants et les aboutissants, c’est Andy qui éclaire ma lanterne à ma plus grande stupéfaction :

			— C’est le genre de choses qui peut bouleverser toute la politique des vampires, chuchote-t-il à mon oreille. Normalement la hiérarchie chez les vampires est organisée par ancienneté. Les plus vieux sont les plus forts. Cette drogue doit avoir la capacité de bouleverser tout le système sur lequel les vampires s’appuient depuis la nuit des temps.

			— Les novices pourraient renverser les maîtres, souffle Alexander.

			À son ton, je saisis tout de suite que ce serait catastrophique. Je n’ai jamais entendu de peur dans la voix d’Alexander.

			Jusqu’à maintenant.
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Chapitre 3

			La politique n’était pas assez compliquée avec les humains, alors j’ai décidé de me lancer dans la rédaction d’un mémoire sur les forces du gouvernement des vampires. Trop cool.

			J’essaie de ne pas prêter trop d’importance aux propos d’Andy, qui continue de m’expliquer en quoi ce serait bouleversant un tel changement, puis il se reprend parce qu’a priori le changement a déjà eu lieu, et ça veut dire que tout l’écosystème vampirique est en train d’être modifié.

			Je hoche la tête de temps en temps pour lui montrer que je l’écoute, ce qui n’est pas très utile car il ne me regarde pas, puisqu’il continue de viser Basile avec son fusil. Tout ce qu’il dit semble cohérent, mais il l’a appris auprès de son association étrange de défense contre les forces vampiriques, alors je préfère ne rien prendre pour argent comptant. J’irai à la source directe : Alexander.

			Alexander qui est sur le point de se battre avec Basile, parce que ce dernier a encore réclamé que je me pointe au hangar avec lui, tout en jurant qu’il ne me tuera pas dans la foulée. Mon vampire protecteur refuse, ses canines s’allongent, Bénédict grogne, les loups derrière se mettent à baver puissance mille et Tyler recule d’un pas en prenant peur.

			— STOP ! lancé-je. J’irai au hangar.

			Je pose les mains sur mes hanches pour montrer que ma décision est prise, ce dont Alexander n’a rien à foutre :

			— Non, elle n’ira pas.

			Ahem. Je suis encore une adulte responsable. Bon, pour l’aspect « responsable », peut-être que j’ai pensé trop vite. Je prends soin de mes peluches. Et de mon appartement. Mes plantes ont du mal à survivre, certes. Mon réfrigérateur pleure régulièrement à cause du vide intersidéral sur ses étagères. Mais autrement, je m’en sors plutôt pas mal. 

			— Elle est volontaire, Alexander.

			— Et que se passera-t-il une fois que le coffre sera ouvert ? Tu vas te ruer sur cette drogue et aller la redistribuer à tes petits camarades pour monter une armée et renverser Valérius ?

			— Valérius n’est plus capable de gérer son essaim, lâche Basile.

			Un silence accueille cette affirmation.

			— C’est une accusation très grave qui pourrait te valoir une mise à mort, souffle Alexander.

			Donc les vampires peuvent mourir. Il va vraiment falloir que je m’occupe de remplir les cases de mon encyclopédie à leur sujet. Je veux comprendre comment ils naissent ou sont créés, j’aimerais des informations sur leur longévité, leur régime alimentaire et une définition claire d’immortalité. 

			J’en profiterai pour piquer un peu de sang à Alexander, je me l’injecterai et peut-être que je rajeunirai. Ou que j’aurai des compétences stupéfiantes de guérison. Je me mettrai à courir plus vite qu’Usain Bolt ? Oh si seulement ! Ou alors je serai plus forte que Teddy Riner en combat. Trop bien ! 

			Une petite voix, typique de celle qu’on entend dans les aéroports, retentit dans mon crâne : « Votre cerveau a encore fait des siennes et s’est égaré dans les méandres de vos pensées plus étranges les unes que les autres. Nous vous prions de vous concentrer sur le sujet actuel, qui concerne, entre autres, votre survie. Idéalement, nous vous conseillons de consulter quelqu’un qui pourra vous diagnostiquer correctement vos troubles de l’attention. »

			Le pire, c’est que je ne pense pas souffrir de troubles de l’attention, même si Anita me répète souvent que je devrais vraiment aller faire vérifier ce point. Mais si j’en avais, je ne pourrais pas exercer correctement mon métier, non ? Je suis assistante multifonction, couteau suisse, femme à tout faire ! 

			— Je vais le faire, insisté-je. Je vais aller au hangar, les magiciens vont virer tous les sceaux qui pourraient invoquer je ne sais combien de démons et me tuer. Je vais ouvrir le coffre. Basile repartira avec sa drogue s’il le veut et moi je repartirai avec ma tranquillité d’esprit parce qu’il n’aura plus de raisons de me tuer.

			— Ou de te garder en vie, lâche Bénédict avec nonchalance.

			J’aimerais avoir sur moi en permanence un lance-pierres, ainsi que les munitions qui vont avec. J’aimerais aussi être capable de viser. Comme ça, je pourrais balancer un caillou à l’arrière de la tête de ce foutu loup à chaque fois qu’il dit une connerie. Parce que le faire juste par la pensée, ça ne suffit pas à me soulager.

			— C’est impressionnant que tu sois encore en vie, grommelé-je. Avec toutes les idioties que tu débites à la minute, je suis étonnée que tu n’aies pas provoqué un grand ponte surnaturel capable de te réduire en bouillie en une seconde.

			Je n’attends qu’une chose : qu’il réplique pour que je puisse lui balancer un bon gnagnagna qui me fera remporter la dispute. Enfin à mes yeux. Aux yeux de Bénédict, sûrement que ça passera pour une gaminerie inutile.

			— Si elle ouvre ce coffre, je jure de ne plus m’approcher d’elle, propose alors Basile.

			Il y tient, à son coffre.

			— Question bête, lance Andy en déscotchant son œil de sa lunette de visée, mais vous avez pensé à faire exploser le coffre ?

			Tyler pince les lèvres :

			— La drogue est en poudre. Une poudre bleue volatile, qui pourrait être consumée par les flammes.

			— Ah.

			Andy se recale derrière sa lunette de visée comme si de rien n’était. Au milieu de tout ce petit monde, je commence à me demander si je suis la plus saine d’esprit dans la salle. Je crois que ce n’est jamais arrivé.

			— Alexander, allons-y, ouvrons le coffre et laissons-les repartir avec.

			— Je ne peux pas le laisser repartir avec, décrète le vampire.

			Je retiens un soupir. Ne peut-il pas mettre de côté sa cape de justicier juste pour cette nuit ? Peut-on déjà régler le problème qui concerne ma sécurité, et ensuite, quand il m’aura de nouveau effacé la mémoire puisque c’est ce qu’il compte faire apparemment, il s’occupera de stopper les agissements de Basile ?

			Je sais que c’est très égoïste de ma part comme ordre de priorité, mais il y a un moment où je dois reconnaître que je ne suis pas une vampire, ou une louve, ou une magicienne. Je suis loin d’être immortelle, ou surpuissante, et si je continue à traîner avec des créatures surnaturelles, je sens que mon espérance de vie va être drastiquement réduite.

			— Négocions, lâche Alexander.

			Il s’écarte avec Basile et ils entrent tous les deux dans des pourparlers. Alexander réclame l’assurance que la drogue ne sera pas utilisée. Basile se moque de son interlocuteur comme s’il était un enfant de quatre ans qui souhaite la paix dans le monde. Ils poursuivent ainsi sous la surveillance des loups tandis que je m’approche de Tyler. Loki préfère rester collé à Andy et je ne lui en veux pas. Pour moi aussi, il y a trop de surnaturels au mètre carré.

			— Comment tu t’es retrouvé là-dedans ? lancé-je à mon boss.

			Ex-boss ? Toujours mon boss ?

			— Une soirée avec un client dont je ne savais pas la nature de vampire, une histoire de drogue, ils cherchaient quelqu’un pour la stocker en dehors de leur club de surnaturels, parce que ça attirerait moins l’attention.

			— Mais pourquoi as-tu accepté ? Enfin, à la seconde où tu as compris que les surnaturels existaient, tu aurais dû partir en courant ! 

			Tyler passe la main dans ses cheveux blonds gominés, puis il réajuste les manches de sa chemise. Je connais ces tics : il les met en œuvre à chaque fois qu’il cherche à gagner du temps ou qu’il est mal à l’aise.

			— J’avais besoin d’argent.

			Je fronce les sourcils, persuadée d’avoir raté un épisode.

			— Tu as des dettes de jeu ? demandé-je.

			Il ne m’a jamais parlé de casino ou de parties de poker endiablées, mais c’est la première explication plausible qui me vient.

			— Non.

			— Tu es grassement payé. Enfin, tu mérites ton salaire et c’est ton entreprise et il n’y a aucune raison que…

			— Pas pour moi personnellement. Pour la boîte.

			Je déglutis. J’ai l’impression qu’on m’a foudroyée tout à coup.

			— La boîte ? répété-je. La boîte est en danger financier ?

			Je sais qu’on marche régulièrement sur des charbons ardents. Le problème réside souvent dans la profondeur de notre trésorerie. Si on ne regardait que par rapport à ce que nous facturons, nous serions tranquilles. Il y a l’argent pour payer tout le monde. Mais dans les faits, les clients ne paient pas toujours en temps et en heure et l’argent arrive tardivement sur les comptes de la société.

			— Trois de nos clients font faillite, m’annonce Tyler.

			— Trois ? Trois gros clients ?

			— Trois gros clients qui nous doivent déjà beaucoup d’argent et qui ne règleront jamais.

			Je déglutis. Je veux les noms des clients. Je veux mon ordinateur. Je veux ouvrir le logiciel de comptabilité même si je ne suis pas comptable. Et je veux constater l’ampleur des dégâts.

			— Je vais devoir virer quarante personnes.

			— Mais non ! m’exclamé-je aussitôt. Non ! Non, non, non !

			Je refuse de voir des gens compétents et qui travaillent bien emballer leurs affaires dans un carton et quitter les bureaux à la queue leu leu juste parce que trois clients n’ont pas réglé leurs dettes et nous laissent dans la merde.

			Bordel de monde sans justice !

			— Enfin, je devais virer quarante personnes et l’opportunité de se faire de l’argent facilement s’est présentée, alors je l’ai saisie.

			Merde, je n’arrive plus à lui en vouloir. Même l’histoire de mes empreintes utilisées sans mon consentement ne me met plus en rage. Tyler a beau être un zombie, ou un vampire, il est toujours mon boss : un type exécrable, mais qui donnerait sa vie pour l’entreprise.

			Il l’a donnée d’ailleurs.

			— Mais pourquoi tu n’es pas mort ? soufflé-je.

			J’ose enfin poser la question. Après tout ce qu’il vient de m’avouer, ça ne paraît plus être un tabou. Et puis j’en ai gros sur la patate à ce sujet :

			— Je… j’ai trouvé ton cadavre. J’ai pataugé dans ton sang, j’ai dû couvrir ta mort pour protéger Andy qui s’était pointé tard au bureau, même si ça ne servait à rien vu que maintenant il sait tout et…

			Tyler fait la moue et j’en conclus qu’il ne s’attendait pas à ce que ça se déroule comme ça.

			— J’ai été gourmand. Je voulais plus d’argent et plus vite, pour sauver l’entreprise et ne pas avoir à virer quiconque. J’ai augmenté le prix de la drogue que je distribuais. C’est pour ça que j’ai verrouillé le coffre avec tes empreintes, pour que Basile ne puisse pas y accéder tant qu’il n’avait pas cédé à mes conditions. Je ne m’attendais pas à ce que ça dégénère aussi vite. Il a menacé de me tuer, j’ai parlé de mon assistante, j’ai dit que tu étais la clé et je crois que la seconde suivante j’étais mort.

			Je comprends mieux pourquoi Basile a voulu s’en prendre à moi ensuite. Il savait que j’avais un rôle à jouer dans cette histoire, mais il ignorait lequel. Et moi, je l’ignorais encore plus.

			— Et… tu es vivant ? ajouté-je.

			Tyler hausse les épaules.

			— De ce que j’ai saisi, Basile ne savait pas exactement à quoi tu servais et il commençait à être à court de patience. Alors comme il n’a pas réussi à obtenir les informations nécessaires et que le délai pour me ramener en tant que vampire arrivait à son terme, il m’a ressuscité.

			— Donc tu es un vampire, murmuré-je. Il y a un risque que tu me sautes à la gorge parce que tu es un nouveau vampire ?

			— Un novice, me corrige Tyler. C’est ce que Basile m’a dit. Non, il n’y a pas de risques, il m’a gavé de sang à mon réveil, m’a interrogé, puis m’a ordonné de ne pas attaquer quiconque sans son autorisation. Apparemment, surtout au début, le lien qui unit un maître à son novice est si fort que je ne peux pas lui désobéir et effectivement, j’en ai eu envie maintes fois, mais c’est comme si une barrière invisible contrôlait mes gestes et m’empêchait d’aller au bout de mes désirs.

			Je pince les lèvres et fais la grimace :

			— Tant mieux ? lâché-je.

			— J’imagine.

			— Donc tu vas… tu vas retourner au bureau ?

			— Si je veux sauver l’entreprise, c’est d’autant plus nécessaire.

			Cette boîte, c’est son bébé, c’est sa vie. Il n’y a rien d’autre qui remplit les journées de Tyler, j’en suis certaine. Même quand il allait soi-disant « draguer », je pense qu’il partait en soirée négocier des contrats avec des fournisseurs, mais qu’il avait envie de se donner un genre.

			— Basile a accepté que je prenne de la Daywalker pour que je puisse marcher en plein jour. Il jure que le conditionnement qu’il m’a infligé suffira à ce que je me contienne, alors je me dis…

			— Daywalker ? Vous avez appelé cette drogue la Daywalker ?

			Il hausse les épaules :

			— Ce n’est pas moi qui ai donné le nom, mais il est marketing et sonne bien. Je n’aurais pas trouvé mieux pour commercialiser un tel produit.

			Il réfléchit en termes d’impact publicitaire, bien sûr. Moi, mon cerveau est occupé par une autre information bien plus troublante…

			Bonne nouvelle : j’ai toujours un boulot, même s’il va falloir cravacher pour s’en sortir. Tyler ne peut pas me virer, pas alors qu’il s’apprête à licencier quarante personnes. C’est trop de paperasse et il sera complètement perdu sans moi. 

			Mauvaise nouvelle : mon boss est un vampire.



	
		
			[image: ]

			

	

Chapitre 4

			Mon boss est un vampire. Ça ferait un super titre de livre. Ou de film. Ou de série.

			Alexander et Basile négocient toujours quand tout à coup, le premier part jusqu’à la porte et annonce :

			— La police est là.

			Bien évidemment, on ne pouvait pas rester tranquilles jusqu’au bout de la nuit. Des voisins ont entendu quelque chose, ou pire : ont vu quelque chose et l’ont filmé avec leur smartphone dernière génération. La vidéo est peut-être déjà sur tous les réseaux sociaux et en train de faire le tour du monde.

			Notons que si j’anticipe autant les catastrophes, c’est parce que c’est mon job. On ne peut pas dire que Tyler m’ait formée à ça, mais par la force des choses et des situations dans lesquelles il m’a mise, j’ai appris sur le tas. Par exemple, l’affaire du dossier disparu restera à tout jamais dans ma mémoire. Quatre heures avant une présentation cruciale pour un laboratoire de recherche génétique qui cherchait à lever de nouveaux fonds, Tyler m’annonce qu’il ne trouve pas son dossier, le fameux dossier qui contient tous les éléments pour convaincre le client de signer avec nous. Un client qui brasse des centaines de millions à l’année.

			J’ai fouillé tous les tiroirs, tous les placards, toutes les colonnes de papiers dans le bureau de mon boss sans réussir à mettre la main sur le dossier en question. Il m’a juré qu’il ne l’avait pas laissé chez lui et j’ai passé l’heure suivante à tenter de reconstituer le dossier avec les quelques bribes de traces numériques que je pouvais trouver. Le hic, c’est que Tyler est fan du papier et parfois il prend des notes manuscrites, qui ne sont pas numérisées. Soi-disant que ça permet aussi de garder le secret sur ses idées formidables. Je veux bien qu’il soit parano quand il est question de créativité, mais il ne faut pas exagérer. 

			Puis il a renversé son café sur sa cravate. Jusque-là, c’est tout à fait normal. Je veux dire, il passe son temps à renverser son café quelque part. Je soupçonne que c’est parce qu’il ne veut pas vraiment le boire, qu’il trouve ça dégueulasse, mais n’ose pas le dire. Il pense que ça ajoute une caractéristique supplémentaire à son look de patron mystérieux et ténébreux. Alors qu’il est blond. Bref, me voilà à chercher une nouvelle cravate dans son placard, sauf qu’elles sont toutes tachées et qu’il faut que j’aille au pressing, qui ne pourra pas faire des miracles en cinq minutes. Je récupère donc les clés de la voiture de Tyler et je file jusqu’à son véhicule. Je le connais bien : il est du genre à retirer sa cravate sitôt assis dans sa bagnole pour mieux respirer. Bingo !

			Juste à côté de la cravate en question se trouve le fameux dossier disparu. Le dossier que je viens de passer quatre heures à chercher partout et à reconstituer.

			Je remonte à toute allure jusqu’au douzième étage, enfin je remonte aussi vite que l’ascenseur le permet, puis je décide de faire un petit peu de zèle. Plutôt que de refiler le dossier initial à mon boss, je recopie ses notes manuscrites et les insère dans le dossier que j’ai recréé. Puis je lui tends avec un immense sourire : « Je crois n’avoir rien oublié. Il a fallu que je note certaines choses de tête, mais j’ai une bonne mémoire. »

			Il a feuilleté le dossier sous mes yeux et je jure qu’il était estomaqué. Il n’a pas prononcé un mot, parce que Tyler n’est pas très doué pour les compliments et les félicitations. Les choses qu’il maîtrise ? La beaufitude et les critiques.

			Mais ce jour-là, j’ai vu une lueur dans son regard qui disait « bon sang elle a fait ça de tête ? »

			Le fameux dossier disparu n’a jamais refait surface étrangement. Ahem. Par contre, depuis, je photocopie toujours ses dossiers dans son dos et j’en garde un exemplaire dans mon placard que je ferme à clé. Au cas où, hein.

			Bref, niveau catastrophes, je maîtrise. J’espère juste que les prochaines que je devrai anticiper ne seront pas à base de poches de sang, de canines trop longues et de cercueils.

			Les vampires dorment-ils dans des cercueils ? Vais-je devoir souscrire à un service de livraison de poches de sang à domicile ? Est-ce qu’un truc de ce style existe seulement ?

			Tous les regards se tournent vers Andy, qui ne comprend pas pourquoi on l’observe avec autant d’insistance.

			— Quoi ? lâche-t-il.

			Je me rapproche et je désigne son fusil de l’index. Il finit donc par comprendre :

			— Oh !

			— Les flics arrivent, rappelé-je.

			— Oooooh !

			Aussitôt, il se met à tout démonter et tout ranger dans le placard à armes à feu. Qui a un placard à armes chez soi ? C’est une question que j’entends poser à Bénédict dès que les flics seront partis. D’ailleurs, au sujet du loup ! Je me tourne vers lui :

			— Tu ne crois pas qu’il faudrait faire quelque chose à propos de ça ?

			Je désigne sa meute. Est-ce sa meute ? Est-il un alpha ? J’ai tant de questions. Remarque, si on m’efface la mémoire, il n’y a pas beaucoup d’intérêt à ce que j’obtienne les réponses, à part pour ma satisfaction personnelle et temporaire.

			— Oh, lâche-t-il à son tour. 

			— Ouais.

			Il donne quelques ordres, les loups se dispersent et j’entends des bruits de transformation à l’étage. 

			— Mets un T-shirt aussi, grogné-je.

			Je n’ai pas envie de le materner et c’est pourtant bien ce que je suis en train de faire en pointant du doigt les éléments essentiels qu’il a ratés.

			Andy a terminé de ranger l’arme et les munitions, il en profite pour pousser la table et je lui réclame de se débarrasser de tout ce qui pourrait paraître suspect qu’il porte sur lui.

			— Comme quoi ? s’étonne-t-il.

			— La gousse d’ail, rétorqué-je.

			Elle pend à sa ceinture.

			— Ce n’est pas…

			Je me retiens de lever les yeux au ciel en croisant les bras sur ma poitrine et en tapant du pied sur le sol. Mon collègue comprend mon message.

			— Très bien, grommelle-t-il. Mais si Basile ou Tyler décident de nous attaquer, je…

			— Tu peux garder la croix, le coupé-je. Le reste disparaît.

			— Même la fiole de sel ?

			J’éparpille ce qu’il a renversé au sol pour éviter que les flics se posent trop de questions.

			— Que dit-on ? s’inquiète enfin Bénédict. 

			Basile et Tyler ne pipent plus un seul mot. Ah ça, pour provoquer des emmerdes, ils sont numéro un, mais quand il faut les régler, il n’y a plus personne.

			— Fuite de gaz ? propose Alexander.

			— En quel honneur ? Il y a du gaz ici au moins ? interviens-je.

			— Euh…

			Bénédict ne sait même pas me répondre. Je visualise tout de suite ce qu’il me reste à faire.

			— Vous restez en arrière, annoncé-je. Toi et toi, dans le salon. Faites semblant de rire et de vous amuser. Alexander, avec moi, tu présentes bien. Bénédict je t’appelle si besoin. Prends Andy aussi, il est trop nerveux, il pourrait sortir une fiole d’eau bénite de sa poche pour la jeter au visage des flics.

			Je dois avoir un ton autoritaire parce que tout le monde m’obéit en un clin d’œil, ce qui est stupéfiant. Alexander glisse une main dans mon dos et je m’avance aussitôt, non pas que son contact soit désagréable, bien au contraire, mais plutôt parce que…

			— Change de chemise, s’il te plaît ? 

			Il avise la sienne, pleine de sang.

			— Oh.

			C’est vraiment l’onomatopée du moment. J’observe mes mains, couvertes de sang elles aussi, et je file jusqu’à la cuisine en courant, Loki sur les talons. Après avoir retiré tout ce que je pouvais et vérifié que je n’ai pas de traces sur mes vêtements, je repars dans l’entrée, où la sonnette a retenti. Alexander m’y rejoint, il a trouvé de quoi couvrir son torse et est maintenant affublé d’un T-shirt avec le Patronus d’Harry Potter. Je rêve de savoir à qui appartient ce vêtement dans cette maison.

			J’ouvre la porte avec l’assurance de quelqu’un qui habite ici et trois policiers me font face, le visage fermé. 

			— Bonjour Madame, je m’excuse de vous déranger aussi tard, nous avons reçu des appels des voisins qui semblent penser que des coups de feu ont été tirés.

			— Des coups de feu ? lancé-je avec tout l’étonnement dont je dispose.

			Puis je me tourne vers Alexander comme si je cherchais avec quoi les très chers voisins auraient pu confondre ces bruits.

			— Tu crois que c’est quand le popcorn a sauté ?

			— Peut-être, ça a fait un sacré bruit, répond le vampire en entrant dans mon jeu, mais pas au point de passer pour un coup de feu.

			— Non ! Les ballons qui ont éclaté ! m’exclamé-je. 

			— Mais oui, c’est ça ! 

			Je me tourne alors vers les agents :

			— On avait des ballons gonflés à l’hélium et certains petits malins se sont amusés à les faire exploser, indiqué-je.

			Comme ils ne répondent pas, je précise :

			— C’est mon anniversaire. Enfin on le fête en avance, c’est dans deux semaines.

			— Ah. Vous savez qu’il ne faut pas faire de bruit après vingt-deux heures, c’est considéré comme du tapage nocturne, surtout en semaine. Vos voisins ont besoin d’aller travailler demain matin.

			Ouais, moi aussi, je suis au courant et j’aimerais bien aller me coucher, mais je dois d’abord faire un détour par un sombre hangar pour déverrouiller un coffre qui abrite de la drogue sous forme de poudre bleue qui permet aux vampires d’amplifier leur puissance et de marcher en plein jour.

			Bien sûr, je ne peux pas répondre ça.

			— Vous avez tout à fait raison, je suis désolée ! C’est juste qu’on a un ami qui part faire le tour du monde demain. Il prend l’avion pour la Nouvelle-Zélande, vous imaginez ? Et il ne reviendra pas avant un an, alors on voulait un peu tout fêter en même temps…

			Le mensonge est trop aisé, je déteste ça. Depuis quand je suis devenue aussi douée pour mentir ? Anita me dirait que j’ai officiellement un doctorat dans la matière.

			Heureusement, l’un des policiers est allé en Nouvelle-Zélande et s’empresse de me poser des questions :

			— Il atterrit où ? 

			— À Wellington ! réponds-je. Il compte acheter une voiture là-bas, vous savez un de ces breaks où on peut dormir à l’arrière. Comme ça il pourra faire son road trip à travers tout le pays.

			Mes explications ont l’air de le convaincre. Elles n’ont pas été très difficiles à fournir car j’ai effectivement un meilleur ami qui veut faire le tour du monde, il s’agit de Mattéo, il n’est toujours pas parti alors qu’il a tout planifié d’un bout à l’autre de son voyage. C’est comme ça que je sais comment se déroulent les road trip en Nouvelle-Zélande.

			— Faites attention, lance alors le policier. Et bon voyage à votre ami.

			— Merci ! 

			Ils repartent dans le véhicule sans même fouiller la maison, pour mon plus grand soulagement. Je ferme la porte et je me laisse glisser dos à elle jusqu’au sol.

			— Tu as été parfaite, me lance Alexander.

			Il s’accroupit pour être à ma hauteur.

			— Non, rétorqué-je. Absolument pas parfaite. Je viens de mentir aux forces de l’ordre ! On ne fait pas ça dans la vraie vie, Alexander. On leur dit la vérité parce qu’on ne veut pas finir en prison et devine quoi ? Je ne veux pas finir en prison !

			Mais j’ai anticipé la catastrophe à venir et nous l’avons échappé belle. Il n’y a plus qu’à espérer que personne n’ait pris une vidéo des magiciens dans la rue.

			Le vampire lève une main jusqu’à ma joue mais comme d’habitude, il ne la caresse pas, il garde ses doigts à distance. J’ai envie de sentir le contact de sa peau pourtant, ce serait rassurant.

			— Tu vas m’effacer la mémoire ? murmuré-je.

			— Moi ? s’étonne-t-il.

			J’acquiesce tandis que Loki se glisse entre mes jambes. Il n’est pas rassuré d’être ici. Plus tôt nous partirons, mieux il se sentira.

			— Oui, toi ou un de tes acolytes.

			— Je pense que nous avons pu déterminer récemment que je n’étais pas capable de t’effacer la mémoire.

			— Je croyais que tu manquais de nourriture et de sommeil.

			— Effectivement, mais je ne crois pas que j’aurais pu. C’est comme si mon hypnose était inefficace sur toi. Valérius avait l’air d’avoir réussi quelque chose.

			Je songe au bracelet d’Andy. Est-ce l’amulette qui m’a protégée ?

			— Je ne veux pas oublier.

			La phrase est sortie toute seule sans même que je réfléchisse avant de la prononcer. Comment ça, je ne veux pas oublier ? Bien sûr que je dois oublier ! Pour ma sécurité, pour celle de mes amis et de ma famille !

			— Je ne sais pas si une telle chose est possible, murmure Alexander.

			— Tyler était au courant.

			— Et on voit bien où ça l’a mené.

			— Au moins il n’y a plus besoin de lui effacer la mémoire.

			— Je ne te transformerai pas.

			Je cligne des yeux à plusieurs reprises avant de répondre :

			— Ce n’est pas ce que je demandais. Je ne veux pas devenir un vampire. Je ne veux juste pas… oublier. Je sais que je ne suis pas supposée savoir, mais si je promets de me taire ?

			— Tu as tout révélé à Andy.

			Effectivement. Ça ne plaide pas en ma faveur.

			— Et si Valérius retente sa chance et que ça ne fonctionne toujours pas ? lâché-je.

			Alexander s’humecte les lèvres puis m’observe :

			— La dernière tentative remonte à trop peu de temps pour que tu puisses être soumise à une hypnose tout de suite. Ce serait dangereux pour ton cerveau, alors je ne vais pas chercher un moyen de t’effacer la mémoire dans les heures qui viennent. 

			— Je croyais que plus on attendait, plus les souvenirs risquaient de s’ancrer.

			— C’est le cas.

			Il ne dit rien de plus et me laisse réfléchir aux conclusions. Mais je ne sais pas ce que je dois y voir. Il s’inquiète pour moi et préfère prendre le risque que les souvenirs restent ancrés plutôt que de tenter de m’effacer la mémoire ? Peut-être qu’il ne veut juste pas retourner voir Valérius. Peut-être que…

			Je secoue la tête, agacée de ne pas avoir de réponses claires et fatiguée par cette nuit.

			— Je suis désolé pour la situation dans laquelle tu te trouves, murmure Alexander.

			Il glisse ses doigts sous mon menton pour me forcer à lever la tête et le regarder. Son regard doux me redonne un brin d’énergie.

			— Ce n’est pas ta faute.

			— C’est la tienne peut-être ? s’amuse-t-il.

			— C’est plus la mienne que la tienne, grogné-je.

			— Je suis désolé pour ton bras aussi.

			Il saisit mon poignet, le retourne et passe son index sur ma peau intacte. Il n’y a même pas une cicatrice, la plaie s’est déjà refermée et je ne sens plus rien. Si on m’effaçait la mémoire, je ne me rappellerais même pas avoir donné mon sang à un vampire.

			Pourtant je l’ai fait. Sans même hésiter. 

			Il manque vraiment des cases dans mon cerveau.

			— Merci pour ça, ajoute-t-il.

			— Je croyais que tu ne voulais pas de mon sang. Honnêtement, il y a même un moment où j’ai cru que tu n’en buvais pas. Mais les vampires se nourrissent de sang, non ?

			Alexander acquiesce. 

			— Je ne voulais juste pas boire le tien.

			— Pourquoi ?

			— Parce que… 

			Je patiente en attendant qu’il trouve les mots pour terminer sa phrase. En tout cas, je ne compte pas le laisser repartir avec un simple « parce que » en guise d’explications.

			— Parce que ça rend accro, reprend-il.

			— Pardon ? m’étonné-je.

			Loki a cessé de trembler entre mes jambes et commence à se détendre sous mes caresses. Dans quelle aventure ai-je embarqué mon chien ? Je ne voulais pas le laisser à l’appartement, de peur que Basile y débarque et lui fasse du mal. Il n’y avait pas de raisons, mais on ne sait jamais, imaginons que Loki aboie et que le vampire soit de mauvaise humeur et décide de l’envoyer valser contre un mur… 

			Rien que d’y penser, j’ai la nausée. On ne touche pas à mon chien. C’est une règle universelle. Les gens peuvent saccager mon appartement, tout voler et démolir, s’en prendre à moi s’ils le veulent, mais qu’ils touchent à un poil, un seul poil de Loki, et je me transforme en berserker prête à tout démolir pour sauver mon chien.

			— Notre salive dispose de plusieurs substances destinées à nous aider à nous alimenter. Quand nous mordons dans la chair d’un humain, un anesthésiant est diffusé pour apaiser la douleur. Il y a une autre substance, qui serait sûrement considérée comme une drogue par vos médecins, qui est également libérée dans votre sang et qui provoque une forme d’euphorie.

			Je n’ai pas du tout ressenti d’euphorie après la morsure d’Alexander.

			— Si la durée où nous nous abreuvons n’est pas trop longue, notre salive permet aussi une guérison accélérée de la blessure, termine-t-il. Ces trois éléments combinés poussent les victimes à revenir vers les vampires pour avoir leur dose d’euphorie.

			— Même quand on leur efface la mémoire ? m’étonné-je.

			— On efface rarement la mémoire d’un serviteur de sang. Généralement, ils vivent dans un essaim et en échange de leurs… services, ils ont tout ce qu’ils veulent pour vivre avec pour seul ordre de ne pas quitter la propriété.

			— Et le jour où ils veulent retourner dans le monde normal ?

			Alexander soupire :

			— Ce n’est pas toujours possible. Ça dépend depuis combien de temps ils sont en poste. Si ça remonte à trop loin, l’effacement de mémoire risque de ne pas fonctionner. Mais la plupart des serviteurs de sang sont trop accros à la sensation de morsure et l’euphorie générée pour envisager de quitter un essaim.

			J’acquiesce pour montrer que je comprends, puis je tente de le rassurer :

			— Je n’ai pas eu de sensation d’euphorie comme tu dis et je ne compte pas te réclamer de me mordre dans les minutes qui arrivent ou même dans les heures, les jours et les semaines.

			Il n’a pas l’air convaincu pour autant.

			— Je jure que je n’ai pas ressenti d’apaisement ou de…

			— Tant mieux, me coupe-t-il.

			— Mais je suis contente que ça t’ait aidé, ajouté-je. C’était quoi cette plaie au flanc ?

			Il pince les lèvres et j’insiste :

			— Un sort de magicien ?

			— Quelque chose comme ça, oui. Une boule de feu. Les vampires sont très sensibles aux flammes.

			Vampire Diaries n’avait donc pas tort sur toute la ligne. En fait, plus j’y songe, plus je me dis que ça colle beaucoup à la réalité.

			— Il y a des hybrides ? demandé-je.

			Alexander fronce les sourcils.

			— Des gens mi-loups mi-vampires, expliqué-je.

			Il secoue aussitôt la tête :

			— Certainement pas, nos deux races se détestent. Je ne suis moi-même pas le bienvenu sous ce toit alors que Bénédict et moi nous entendons très bien.

			— J’aimerais bien savoir comment ce phénomène s’est produit, d’ailleurs.

			Je me relève et Loki gémit parce que les câlins se sont arrêtés.

			— Je ne peux pas passer mon temps à te caresser, soufflé-je à mon chien.

			Puis à l’attention d’Alexander, qui s’est redressé lui aussi, je lance :

			— Je veux aller à ce hangar. Réglons la question de cette drogue, laissons Basile repartir avec. C’est le seul moyen de se débarrasser de cette menace.

			Alexander penche la tête sur le côté comme s’il cherchait à lire en moi mes pensées les plus profondes.

			— Je suis fatiguée, lui avoué-je. Je tiendrai aussi longtemps qu’il le faudra mais je n’ai pas l’impression qu’il y a une autre issue possible concernant le coffre. Mes empreintes l’ouvrent. Il n’est pas possible de le forcer sans mettre en péril son contenu.

			— On pourrait le faire exploser et démolir toute la drogue qu’il y a à l’intérieur, indique Alexander. Plus besoin de toi et plus de poudre bleue qui circule.

			Je n’y avais même pas songé.

			— Mais des représailles en perspective j’imagine ? Ne vaut-il pas mieux faire de Basile un allié ?

			— Basile ne sera jamais notre allié, rétorque Alexander.

			Il continue de me sonder. A-t-il une sorte de pouvoir télépathique qui lui permet de lire en moi ? Non, nous en avons parlé. Il est plutôt en train d’étudier chaque signe de mon corps et chaque battement de mon cœur pour déterminer de quelle humeur je suis.

			— Je vais aller signer un contrat avec Basile, décrète finalement Alexander. Ça risque de prendre encore quelques minutes le temps qu’on se mette d’accord sur les formulations. Ensuite, nous irons au hangar et quand ce sera fini, je te ramènerai.

			— Merci, soufflé-je avec soulagement.

			Je ne rêve que d’une chose : retrouver mon lit. Alexander tend le bras et effleure mes doigts avant de se rétracter. Voulait-il saisir ma main pour me tirer avec lui vers le salon ? Il pivote sur ses talons et je le suis jusqu’à la grande table où Andy est installé avec Bénédict. Basile et Tyler sont dans un autre coin en train de discuter quand Alexander annonce d’une voix forte :

			— Je veux un accord par écrit et une signature de ta part qui indique tu ne toucheras pas un seul cheveu de sa tête quand cette affaire sera terminée.

			— Et moi, je veux la certitude que tu ne tenteras pas de subtiliser la drogue quand le coffre sera ouvert, rétorque Basile.

			Les deux vampires s’affrontent du regard, puis Bénédict pousse un soupir, attrape du papier dans une imprimante posée sur une petite table dans un coin de la pièce, et revient avec deux stylos, qu’il dépose sur la table.

			— Débrouillez-vous, grogne-t-il.

			Dix minutes plus tard, le contrat est signé en deux exemplaires. Chaque partie le plie soigneusement et le glisse dans sa poche, puis se serre la main et une brume rouge les enveloppe momentanément.

			— On y va ? lance alors Bénédict.

			J’acquiesce, je suis plus que prête à en finir.

			— Je peux venir ? lâche alors Andy.

			J’écarquille les yeux en réalisant que je n’ai pas songé à l’inclure dans le contrat. J’aurais dû indiquer quelque chose à son sujet pour le protéger.

			— Non, répondent Bénédict, Basile et Alexander en même temps.

			— Il est au courant, rappelé-je. Comme moi. Le laisser seul ne mènera à rien de bon. Il pourrait prendre son smartphone et tout raconter à son groupe.

			Basile s’approche et fouille les poches de pantalon d’Andy, qui proteste. Il en tire un smartphone et on dirait qu’il va le briser en deux.

			— Euh… grogné-je.

			— C’est mon téléphone ! s’énerve Andy. Je ne vais prévenir personne, je ne suis pas stupide !

			— On lui efface la mémoire ? propose Basile en se tournant vers Alexander.

			Le téléphone est toujours vivant.

			— Non ! crié-je. 

			Pourquoi je dis « non » ? Ce serait plus simple pour Andy de ne pas se rappeler quoi que ce soit. C’est égoïste de ma part de vouloir partager le secret avec lui.

			— Non ? s’étonne mon collègue.

			J’ai besoin de lui. J’ai besoin de quelqu’un d’humain comme moi qui est dépassé par les événements et à qui je peux me confier, au moins en attendant qu’une décision soit prise à mon sujet.

			— Il ne fera aucun mal, il ne dira rien à quiconque et il restera avec moi en permanence, décrété-je. Quand vous aurez décidé quoi faire au sujet de mon cas, vous pourrez appliquer la même solution à Andy.

			Ce que je raconte n’a pas beaucoup de sens, mais Alexander a l’air de saisir l’essentiel : je me sens mieux quand j’ai quelqu’un à qui parler de mes problèmes. Sans Andy à mes côtés, à qui vais-je bien pouvoir me plaindre de tous les chamboulements actuels dans ma vie ?

			— Et puis je ne sais pas si Tyler va retourner au bureau, mais si oui, n’est-il pas mieux qu’on soit deux à savoir ce qui lui arrive, au cas où il faille l’aider ?

			Cet argument-là est beaucoup plus percutant et semble plaire à Basile. Andy hoche la tête à plusieurs reprises pour montrer qu’il approuve et qu’il est prêt à aider au bureau. Basile lui rend son téléphone en grognant.

			— Ce sera un problème pour plus tard, décrète alors Bénédict. Il vient avec nous et au moindre souci, je le zigouille.

			— Euh… souffle Andy.

			— Arrête de menacer tout le monde de mort, grogné-je auprès du loup. C’est que du vent, je suis toujours en vie.

			— C’est pas l’envie qui manque, rétorque le loup.

			Mais dans le fond, je crois qu’il commence à m’apprécier.
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Chapitre 5

			Je crois que les magiciens ont un slogan : « Pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué ? » Parce que balancer quatre-vingts sceaux d’invocation sur le sol d’un hangar, alors qu’ils auraient pu juste en dessiner un gigantesque, ça me paraît être l’exemple parfait de leur philosophie.

			Alexander n’a pas de véhicule et je m’interroge sur comment il est revenu de l’académie des magiciens. À pied ? Remarque, avec sa vitesse supersonique, pas impossible que ce soit plus rapide qu’un trajet en voiture. Il a refusé de me laisser seule avec Andy et s’est engouffré à l’arrière de la voiture, ce qui n’a pas manqué de stresser un petit peu mon collègue qui n’est pas encore tout à fait à l’aise avec nos amis les vampires.

			— Du sel, de l’eau bénite et de l’ail, indique Alexander en énumérant quelques-uns des ingrédients qui se trouvent étalés sur la plage arrière du coffre.

			— C’est en cas d’attaque, fait remarquer Andy.

			— Rien de tout ça n’est efficace.

			Mon collègue a l’air estomaqué, ce qui m’amuse beaucoup vu les dernières heures que nous venons de vivre. Enfin, aucun de ces bidules n’a été utile. Comment peut-il encore penser que ses moyens de défense sont fondés sur de réels combats contre les vampires et ont été éprouvés ?

			— Alors qu’est-ce qui est efficace ? s’enquiert Andy.

			Comme si Alexander allait répondre. Bénédict se serait sûrement moqué en proposant tout un tas d’ingrédients loufoques et absolument sans aucune relation avec les vampires, mais Alexander n’a pas d’humour je crois. Ou alors il n’aime pas l’utiliser. Ou se moquer des autres. Je ne sais pas. Beaucoup de mystères l’entourent.

			Quand nous arrivons au hangar, Bénédict est déjà garé, ainsi qu’un autre véhicule qui doit être celui de Basile et Tyler. Andy a eu le temps de poser soixante-trois questions sur les vampires, parmi lesquelles des collectors que j’ai gardés à l’esprit pour dresser une liste, enfin plusieurs listes. D’abord la liste des questions basiques dont les réponses m’intéressent :

			


			1 – Le mythe du miroir c’est vrai ? Bah oui, moi aussi je me demande si on peut voir un vampire en reflet dans un miroir. D’un autre côté, un miroir fonctionne sur le principe de réfraction de la lumière, non ? Il n’y aucune raison pour que les vampires soient affectés par ça. Bref, à celle-ci, Alexander a répondu. Oui, les vampires peuvent disposer d’un reflet. Le mythe s’écroule.

			2 – Combien de temps pouvez-vous rester sans boire de sang ? Là, c’est une question de survie pour Alexander. Il n’a pas daigné répondre.

			3 – Vous dormez vraiment le jour et combien d’heures ? Notre vampire préféré a choisi de se taire. Il a juste grommelé quelque chose comme quoi ça dépendait des vampires.

			4 – Si vous avez vécu des siècles, ça veut dire que vous avez participé à des événements historiques et peut-être façonné notre monde d’aujourd’hui. Y a-t-il des vampires dans notre gouvernement ? Des vampires par exemple influents dans la politique ou les affaires ? Bien sûr, pas de réponse non plus.

			


			Parmi les soixante-trois questions d’Andy, il n’y en avait donc que quatre qui ont retenu mon attention. Pour le reste, j’ai dressé un top : 

			


			1 – Est-ce que les vampires sont allergiques à l’ail ou est-ce juste une intolérance alimentaire ? 

			2 – Vous dormez vraiment dans des cercueils ?

			3 – Est-ce que vous pouvez vous transformer en chauve-souris ?

			4 – Avez-vous besoin d’une invitation pour entrer dans un bâtiment ? Celle-là, je l’ai trouvée stupide puisque Basile, Tyler et Alexander sont entrés chez les loups sans invitation, mais aussi chez moi.

			5 – Que se passe-t-il si vous mordez quelqu’un qui a du cholestérol ? Ou une autre maladie ? Bon j’avoue que celle-ci était rigolote.

			6 – Avez-vous un dentiste pour vos canines ?

			


			Mon intuition me dit qu’Alexander est très heureux de quitter le véhicule et qu’il regrette d’avoir voulu nous escorter. Si c’est le cas, il ne le montre pas. D’un autre côté, je vois très peu d’émotions défiler sur son visage alors c’est difficile de dire ce qu’il ressent. D’autant plus que je ne dispose pas de sa capacité exceptionnelle qui permet d’entendre les battements de cœur.

			Loki aboie et s’ébroue. Je lui ai remis sa laisse pour éviter qu’il se rue sur des sceaux d’invocation à l’intérieur et pour une fois, il ne tire pas.

			— J’ai passé quelques coups de fil pour prévenir les magiciens de la situation, annonce Basile. Quelqu’un doit nous rejoindre pour se charger de retirer les sorts.

			Bénédict est juste à côté et se masse l’épaule. Quand il voit que mon regard s’attarde sur lui, il stoppe aussitôt son geste. Je crois qu’il souffre mais qu’il n’a pas envie de me montrer sa gêne physique. J’ai bien vu qu’il était capable de se battre chez lui, pas besoin de jouer les gros durs alors qu’il est blessé.

			— Tu veux un bandage ? demandé-je.

			— Pour quoi ? rétorque-t-il.

			— Ton épaule.

			— J’ai pas mal à l’épaule.

			— Je vois bien qu’elle te fait souffrir.

			— Je n’ai pas besoin de bandage.

			Il croise les bras sur son torse et détourne le regard pour me faire comprendre que cette discussion est terminée.

			Ivan nous rejoint dix minutes plus tard et je suis contente de revoir un visage familier. Basile, en revanche, ricane :

			— Bien sûr, c’est lui qu’ils ont foutu à la surveillance du hangar. J’aurais dû spécifier que je ne voulais pas de cancre à ce poste.

			— Hey ! m’exclamé-je.

			Ivan hausse les épaules sans répliquer quoi que ce soit, ce qui me fend le cœur. Ensemble, nous nous dirigeons vers l’intérieur du hangar. Ivan badge tandis que Tyler a l’air nerveux à côté de Basile. Est-ce que ça lui fait étrange de revenir ici ? 

			Quand nous entrons, j’en profite pour satisfaire une question de curiosité :

			— Pourquoi toutes les commandes des clients ont disparu ? lancé-je.

			— Parce que le hangar a été attaqué il y a trois semaines de ça et que tout a été saccagé, explique mon boss.

			— Oh ! C’est pour ça qu’on doit réimprimer une des campagnes ? Tu as dit que les couleurs étaient fades, mais en fait…

			— Disons que ce n’était plus utilisable. Il y avait beaucoup de sang, des trous dans les piles de posters et si j’avais voulu trier ce qui était encore utilisable de ce qui ne l’était plus, j’en aurais eu pour plus de temps que de tout réimprimer.

			Ivan nous passe devant et commence à psalmodier, ce qui fait aussitôt enrager Basile :

			— On en a pour des heures avec cet incapable.

			— Hey ! Il se débrouille très bien, interviens-je.

			— Ne fais pas comme si tu le connaissais.

			— C’est la troisième fois que je le rencontre et…

			— Ne m’agace pas.

			En un instant, Basile se retrouve collé à moi et il me toise de toute sa hauteur. La seconde suivante, Alexander s’interpose. Il repousse le vampire et le défie du regard.

			— Tu veux que je ressorte le contrat ? Il lui arrive quoi que ce soit et je te tue.

			— Je n’ai pas touché à un seul cheveu de sa petite personne. Relis bien les lignes. Il n’est pas indiqué que je n’ai pas le droit de la menacer.

			Un frisson remonte le long de ma colonne vertébrale. Tout à coup, j’ai très envie de lire ledit contrat et de vérifier s’il ne manque pas une note importante comme « ne pas tuer Séréna » écrit en gros et en gras en plein milieu d’une page. Serai-je vraiment en sécurité une fois que j’aurai ouvert le coffre ?

			— Il ne te fera pas de mal, m’assure Alexander. 

			J’entends Ivan grommeler que c’est du beau gâchis de retirer tous ces sceaux parce que ça leur a pris des heures et des heures à mettre en place. Il reprend son sort et j’observe les signes gravés au sol s’illuminer de bleu avant de prendre forme dans l’air et de léviter vers le ciel.

			— Impressionnant, siffle Andy. Tu sais, si on m’avait dit que la magie existait pour de vrai, enfin ce type de magie visible, je ne l’aurais jamais cru.

			— C’est ça qui te perturbe le plus après cette nuit ? m’étonné-je. Tu invoquais déjà des esprits. Tu tirais les cartes de tarot.

			— Mais personne n’apparaissait, rien n’était visible. Là c’est… waouh.

			— Tu viens d’apprendre l’existence des vampires, des loups et des magiciens. Tyler est devenu un vampire. Tu as tiré avec un fusil sur des surnaturels alors qu’on se faisait attaquer. Et toi ce que tu retiens, c’est que la magie est visible ?

			On n’a vraiment pas la même idée de ce qui est perturbant dans la vie.

			— Ouais, confirme-t-il. C’est beau.

			Je secoue la tête de droite à gauche en me disant que les hommes n’ont vraiment pas le même instinct de survie que les femmes.

			Quand tous les cercles d’invocation ont disparu, Ivan s’avance vers le centre du hangar et nous le suivons. Je suis un petit peu paranoïaque, ou prudente si on préfère, car je vérifie chaque endroit où je pose le pied, des fois que le magicien aurait oublié un cercle. 

			— Là, annonce Ivan.

			J’ai très envie de lui demander pourquoi il a les cheveux blancs, et certes ça n’a rien à voir avec la choucroute, mais ça n’a pas l’air artificiel. Enfin, il ne me semble pas qu’il se teint les cheveux, on dirait que c’est naturel. Mais du haut de ses trente ans, ce n’est pas un peu étrange d’avoir déjà tous ses cheveux blancs ?

			— Que ce qui a été dissimulé réapparaisse, murmure Ivan en boucle. Que ce qui a été dissimulé réapparaisse…

			L’air se trouble devant moi, comme si une vague de chaleur créait un mirage, puis soudain un coffre-fort moderne et sophistiqué apparaît. C’est si étrange de le voir posé ainsi au centre d’un hangar vide. Il paraît doté d’une structure en acier, j’imagine qu’il est blindé, enfin c’est le principe d’un coffre-fort, non ? Il n’y a aucune vis apparente, ce qui renforce son aspect sécurisé.

			Sur la porte, juste au-dessus de la poignée, se trouve un boîtier digital. Tyler s’approche et tapote l’écran tactile. L’écran affiche alors des instructions et mon boss me fait signe de passer devant. Deux lumières rouges se trouvent en haut à droite du boîtier, j’imagine que ça signifie que pour l’instant, la porte est verrouillée.

			— Pose ta main droite d’abord. Tous les doigts, sauf le pouce.

			J’acquiesce et appose mes empreintes sur l’écran tactile. Une lumière verte vient remplacer l’une des diodes rouges.

			— La main gauche maintenant, annonce Tyler.

			J’obtempère et les deux lumières passent au vert. Bordel de Wi-Fi qui lâche en pleine partie de jeu vidéo ! Mes empreintes ouvrent vraiment ce coffre, Tyler ne mentait pas. Son plan était merdique à souhait, mais il l’avait bien mis en place.

			— Recule, m’ordonne Alexander.

			Je ne me le fais pas dire deux fois, même si je suis très curieuse de découvrir ce qu’il y a à l’intérieur. Le coffre doit mesurer un mètre quatre-vingts de haut car il me dépasse un petit peu en hauteur, mais surtout, il fait un mètre de large. Quelle quantité de Daywalker peut-il bien contenir ?

			Tyler appuie sur la poignée toute simple et, pour le coup, pas spécialement sophistiquée. La porte s’ouvre et je découvre huit étagères remplies de sachets en plastique, tous blindés de la fameuse poudre bleue.

			— Waouh, lâche Andy.

			— Waouh, confirmé-je.

			— Va chercher les sacs, annonce Basile à Tyler.

			Mon boss n’hésite même pas. En temps normal, il aurait détesté que quiconque lui donne un ordre. Alors pourquoi obéit-il avec autant de facilité à Basile ? Est-ce ce fameux lien de sang qui les unit à cause de la transformation ? 

			Trois minutes plus tard, ils sont en train de remplir des sacs de sport noirs avec les sachets de poudre. Basile s’arrête régulièrement pour s’éloigner de quelques pas et tendre l’oreille.

			— Il n’y a personne en approche, assure Alexander.

			— Si ce sont des vampires, nous ne les entendrions pas forcément, rétorque Basile.

			S’attendent-ils à une attaque ?

			— Tu vas vraiment le laisser repartir avec la came ? s’étonne Bénédict à côté d’Alexander.

			— Oui.

			Les réponses monosyllabiques du vampire sont parfois trop courtes à mon goût. Oui, parce qu’ils ont signé un contrat ? Oui, parce qu’il a peur pour ma sécurité ? Oui, parce que Basile est plus fort ? Oui, parce que ça l’arrange ? Oui, parce qu’il a placé un traceur sur les sacs de sport ?

			Mais à la deuxième fois où Bénédict pose la question, sur un ton un peu plus agacé cette fois, je vois qu’Alexander hésite :

			— On va se retrouver avec des tas de vampires qui vont semer la zizanie auprès des humains parce qu’ils pourront se balader en plein jour. Moi je te le dis, dans vingt-quatre heures, tout le monde sera au courant de notre existence. 

			— Je… 

			Alexander est-il prêt à souffrir les conséquences d’un non-respect du contrat juste pour stopper Basile ?

			Sauf que le vampire n’a pas le temps de répondre car son téléphone sonne, ce qui me fait rire. Enfin, c’est le milieu de la nuit quoi. Déjà moi j’étais étonnée que mon téléphone sonne en arrivant chez les loups, mais là, il est encore plus tard et…

			Ce que je suis stupide. Les vampires vivent la nuit. C’est sûrement un autre vampire qui appelle Alexander. Ou bien des gens qui vivent en Italie et chez qui il fait déjà jour. Du coup, pas des vampires. Ou des vampires capables de marcher en plein jour.

			Bon sang, je commence à avoir des nœuds au cerveau avec toutes ces histoires.

			Mais Alexander ne décroche pas. Il regarde juste le numéro qui l’appelle, puis clique sur le bouton rouge. Dix secondes plus tard, la sonnerie retentit de nouveau. Notons que la sonnerie n’est pas originale, c’est celle du constructeur. Il faudra que je subtilise le portable à l’occasion pour changer ça. Le même phénomène se produit : le vampire refuse l’appel. Ce qui fait que dix secondes plus tard…

			— Bordel ! grogne Bénédict. Va décrocher dehors si tu ne veux pas qu’on entende ! Je m’occupe de surveiller ta protégée. 

			— Non, ce n’est pas nécessaire. Je reste. 

			— On n’a plus besoin d’être là, non ? argumente le loup. Ils embarquent la came. Séréna a fait son petit tour de magie. On peut dégager et retourner vaquer à nos occupations. Y en a qui ont des choses à faire et qui ne peuvent pas repousser sans cesse à demain leurs missions, parce qu’ils ne disposent pas d’une vie éternelle.

			Je crois que le loup a besoin de dormir vu à quel point il a l’air énervé. Beaucoup d’heures. Des milliers d’heures. Éternellement, peut-être, comme ça il me foutra la paix ?

			— Tu as raison, souffle Alexander pour l’apaiser. Allons-y.

			Sans plus de cérémonie, nous nous dirigeons vers la sortie. Je me retourne juste un instant pour souffler à Tyler :

			— Je ne serai pas au bureau demain. Je prends ma journée, je l’ai méritée !

			Je crois qu’il me répond quelque chose, mais pas assez fort pour que je puisse l’entendre.

			— Il a dit que tu pouvais prendre le reste de ta semaine, me lance Bénédict.

			— Oh trop cool !

			Mais c’est là que je réalise qu’on est jeudi et que le reste de ma semaine, ce n’est jamais que vendredi et le weekend. Que je devrais normalement avoir. Même si je bosse souvent le samedi, parce que Tyler bosse le samedi et réclame ma présence. Je le soupçonne même d’être au bureau le dimanche ! Parfois, même si je pars du bureau en même temps que lui le samedi, quand je reviens le lundi matin, les piles de papier ne sont plus tout à fait au même endroit, ou bien certaines sont plus hautes que quand j’ai quitté les lieux. 

			Ivan nous rattrape en trottinant et je l’entends réclamer la protection qu’Alexander lui a proposée :

			— On ne me respecte plus, je ne peux pas continuer d’espérer quelque chose qui n’arrivera pas. Tu as offert ta protection, j’aimerais accepter l’offre.

			Nous quittons le bâtiment sur cette annonce et Alexander jette un long regard à Ivan, puis est interrompu par son téléphone, qui sonne de nouveau. Cette fois, il décroche et ne s’éloigne même pas.

			— Je croyais qu’il voulait prendre l’appel en toute discrétion et que c’était pour ça qu’il ne le faisait pas dans le hangar, m’étonné-je.

			— Tu parles italien ? rétorque aussitôt Bénédict.

			Effectivement, la langue utilisée par Alexander n’est pas la nôtre.

			— Non.

			— Moi non plus. Andy non plus. Ivan non plus. En revanche, Basile…

			Je comprends mieux pourquoi il a attendu d’être ici. Il ne souhaite pas que Basile saisisse toute sa conversation.

			— Ça gueule sévère en tout cas, s’amuse le loup.

			— Que va-t-il m’arriver maintenant ? soufflé-je.

			— Je n’en sais rien, m’avoue-t-il.

			— Et du côté des vampires ? Basile va distribuer sa drogue ? La garder pour lui ? La partager avec Tyler et c’est tout ?

			— Je n’en sais rien non plus.

			— Les magiciens vont-ils s’en prendre à ta meute ?

			— Non. Alexander a négocié que rien ne soit retenu contre nous dans le contrat qu’il a signé avec Basile, et comme Basile s’est attaché les services des magiciens et que techniquement, toute cette affaire tournait autour de ce hangar et de la drogue, je pense qu’ils lâcheront l’affaire et que les représailles s’arrêteront ici. 

			Je continue à poser quelques questions, auxquelles Bénédict ne sait pas répondre, pendant qu’Ivan mordille le bout de ses ongles, peut-être stressé par la future réponse d’Alexander. 

			Cinq minutes plus tard, le vampire raccroche et paraît prodigieusement agacé. Je crois que je ne l’ai jamais vu dans cet état encore. Bénédict trouve que c’est le moment parfait pour se moquer de son allié :

			— Alors, tu te fais mener à la baguette par les femmes de ta vie ?

			— Tais-toi.

			Ça n’a pas l’air de faire rire le vampire qui soupire et ajoute :

			— Surveille-la pour cette nuit. Basile ne devrait plus s’en prendre à elle, mais tant que je n’ai pas déclaré sa position vis-à-vis des surnaturels, elle pourrait être en danger et son ami aussi. Il faut que je mette Valérius au courant que son hypnose n’a pas marché, pour qu’il ne soit pas pris au dépourvu et je ne sais pas quelle réaction il pourrait avoir.

			— Tu crois qu’il voudra l’éliminer ?

			J’avale ma salive de travers en entendant ça. Je croyais qu’on en avait terminé avec les menaces de mort !

			— Pour protéger sa réputation ? répond Alexander. Il pourrait. Il mettrait ça sur le compte de garder le secret. Il faut que je réfléchisse à comment gérer la situation. En attendant, tu ne la quittes pas. Je prendrai le relais dans l’après-midi, demain. Elle ne quitte pas son appartement. Lui non plus.

			Il désigne Andy de l’index. Mon collègue ne proteste pas, je pense qu’il a saisi le danger que nous courons, même si une partie de la situation est réglée.

			— Et toi, tu vas où ? s’enquiert Bénédict.

			— Régler d’autres problèmes. 

			Son téléphone sonne encore une fois et il se met à marcher vers l’autre bout du parking sans même nous dire au revoir.

			— Euh… il part, là ? m’étonné-je.

			— A priori, constate Bénédict.

			— Sans véhicule ?

			— Il n’en a pas besoin. 

			— Bien sûr, bien sûr.

			Le loup soupire, mais c’est Ivan qui m’inquiète, il a toujours le regard braqué dans la direction où Alexander a disparu, comme s’il allait revenir et lui donner le précieux sésame pour s’échapper du monde des magiciens. 

			Il s’est mouillé, a réclamé la protection du vampire, mais Alexander s’est barré sans même lui répondre.

			— Donne-moi ton numéro, réclamé-je à Ivan.

			Il sursaute en comprenant que je m’adresse à lui et ne comprend pas pourquoi je demande une telle chose.

			— Quand je reverrai Alexander, je lui rappellerai ta requête et la proposition qu’il t’a faite et je pourrai alors te contacter pour te donner sa réponse ou te le passer au téléphone.

			Cette fois, le magicien obtempère et me lance un « merci » du bout des lèvres. Toute cette situation doit être compliquée à gérer pour lui.

			— J’imagine que maintenant je dois encore une fois jouer les baby-sitters ? grogne Bénédict avec mauvaise humeur. Il sait que j’ai une vie et que je ne peux pas passer mon temps à satisfaire ses dix mille caprices ! Allez, dans ma voiture.

			— Euh, et la mienne ? s’inquiète Andy.

			— Libre à toi de repartir avec, mais je ne garantis pas ta sécurité là-dedans.

			— Je…

			Mon collègue hésite, mais décide finalement de nous suivre avec son véhicule, afin d’être capable de repartir de chez moi et puis pour éviter que sa bagnole reste abandonnée sur le parking du hangar.

			Deux minutes plus tard, Loki et moi grimpons dans le SUV de Bénédict. C’est amusant, ce n’est pas le genre de véhicule que je l’aurais vu conduire. Je l’imaginais avec un bolide de course, à griller tous les feux rouges en ville. 

			— Si ton clébard pisse dans ma bagnole, je lui fais la peau.

			Bénédict et les menaces…

			— Il est propre, il ne fera pas une telle chose, à moins que tu le terrorises, auquel cas ce sera ta faute, rétorqué-je.

			— Je lui ferai la peau quand même.

			— Faudra me passer dessus.

			— Rien de plus simple, ce sera avec plaisir et ça éliminera un problème de ma vie.

			— Et ensuite Alexander te fera la peau pour ne pas m’avoir protégée.

			Il garde le silence, puis lâche un :

			— Ouais.

			Et après un temps de pause, il ajoute :

			— Franchement, je pige toujours pas ce qu’il te trouve pour te garder en vie. J’ai jamais rencontré une nana aussi chiante que toi.

			Bénédict. 

			Dans toute sa splendeur.
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Chapitre 6

			On devrait tous pouvoir aller au travail à l’heure qu’on veut, en fonction de notre cycle de sommeil, afin d’être opérationnel et productif. Pourquoi la société s’échine-t-elle à pourrir mon cycle de sommeil, hein ? Tout ça parce que c’est plus pratique de mettre tout le monde à la même heure…

			La sonnerie de l’appartement retentit et je sais que ce n’est pas dans mon sommeil, parce que je suis présentement en train de nager au milieu du Pacifique avec des dauphins, Loki, et Mille-feuilles qui se trouve sur un radeau trop chou que Jellycat a décidé de produire. Radeau qui ne coule pas. Et ne prend pas l’eau. J’aime mes rêves qui défient la réalité.

			À la troisième sonnerie je me fais violence et je suis obligée d’expliquer aux six dauphins avec lesquels je tapais la discute que je vais devoir écourter la conversation.

			— Non mais y a un abruti qui sonne à ma porte alors que je dors. Ça ne devrait pas être autorisé. On devrait pouvoir mettre en silencieux les sonnettes comme un téléphone.

			Les dauphins approuvent bien sûr. Ils hochent la tête et cliquettent. Je leur fais un grand sourire, un geste de la main et je me tire des limbes du sommeil à regret.

			Quatrième sonnerie. Je me lève en trombe, après avoir réalisé que Bénédict ronfle à côté de moi. Il n’a pas entendu que ça sonnait ? Sérieusement, pour un loup supposé assurer ma sécurité, c’est un peu craignos, non ?

			Je manque de trébucher sur Loki, qui dormait au pied du lit et je parviens à me rattraper in extremis à la porte entrouverte. J’entends des bruits dans la serrure et j’en conclus une chose : soit on s’apprête à me cambrioler, et la sonnerie c’était pour vérifier s’il y avait quelqu’un, soit c’est…

			Anita ouvre la porte avec une mine inquiète. Mattéo est juste derrière elle, les bras chargés de sachets en kraft et je repère aussitôt l’odeur du gras. Il y a des croissants dans ces sacs, j’en suis certaine. Or, mon estomac gronde. Il faut dire que se nourrir de café et de céréales périmées, ce n’est pas top pour le corps. Non pas qu’un régime à base de croissants soit mieux.

			— Nan mais sérieux ! s’exclame Anita. Je t’écris cent fois, je m’inquiète comme une dingue, je viens jusqu’ici mais tu réponds pas, je retourne chez moi chercher les clés parce que je les avais encore oubliées. Je badge, je monte, je sonne au cas où et finalement je dois ouvrir, tout ça pour découvrir que tu dormais à poings fermés ! 

			— Je…

			— Je t’avais réclamé de me répondre. D’envoyer des messages. Il est déjà super tard, t’as pas baladé Loki ? Tu vas être en retard au bureau ! Heureusement qu’on a ramené le petit déjeuner !

			Sans même me laisser le temps de répondre, ce qui tombe bien parce que je ne sais pas comment je pourrais lui expliquer que Loki est sorti toute la nuit, elle enchaîne :

			— Tu te sens mieux ?

			Puis elle se met à tâter mon visage et mon corps, avant de décréter que j’ai l’haleine puante et qu’il faut que je file à la salle de bains.

			— Illico presto ! ajoute-t-elle.

			Mais son regard s’arrête sur le canapé, où Andy se frotte les yeux parce que la nuit a été trop courte. Forcément, je ne m’attendais pas à ce qu’on vienne nous réveiller à sept heures du matin alors qu’on s’est couchés il y a deux heures.

			— Qu’est-ce que… s’étonne Anita.

			— Oh, oh, regarde là-bas, lance Mattéo.

			C’est le moment que Bénédict choisit pour quitter la chambre, vêtu uniquement de son bas de jogging qu’il a enfilé dans l’entrée de chez lui. J’imagine que je dois m’estimer heureuse qu’il porte quelque chose.

			— Donc tu as remis le couvert ! s’exclame ma meilleure amie. 

			— C’est même partouze-land, décrète Mattéo en pointant du doigt Andy.

			— Ce n’est pas partouze… RAAAAH je vais à la salle de bains, ne vous faites pas d’idées en mon absence !

			Andy grommelle que personne n’a couché avec personne, enfin qu’il n’était pas dans la chambre, mais qu’il n’a pas entendu de bruits suspects, mais qu’après une nuit passée à se battre contre les vamp…

			— À regarder Vampire Diaries, le coupé-je. Une nuit passée à regarder Vampire Diaries. Andy n’avait jamais regardé la série et Bénédict non plus, alors je les ai initiés et on s’est couchés il y a deux heures. La bonne nouvelle, c’est que j’ai promené Loki dans la nuit.

			— Quoi ? s’étrangle Anita. Mais tu m’as écrit pour me dire que tu te couchais, et finalement Andy est resté, et Bénédict est arrivé, et… c’est quoi ces conneries, S. ? Depuis quand tu mens ?

			Oups. J’avais oublié mon mensonge précédent. Voilà pourquoi ma vie était géniale avant que je développe mes compétences en mensonge : je n’avais pas à me soucier d’être prise en flagrant délit.

			 — Je vais à la salle de bains ! 

			Je fais les gros yeux à Andy pour lui rappeler de ne pas balancer quoi que ce soit au sujet des surnaturels. En même temps, Anita me fait les gros yeux et décide de me suivre à la salle de bains, alors que Bénédict s’étire et grogne que s’il n’y a pas assez de croissants pour tout le monde, ça va barder.

			— Tu m’as menti ! Tu nous as menti ! Alors qu’on était morts d’inquiétude ! Et en plus tu nous as virés de là pour rester avec Andy. Séréna, c’est quoi ces histoires ?

			Elle ne me laisse pas refermer la porte de la salle de bains et s’engouffre avec moi dans l’espace réduit, avant de claquer la porte et de la verrouiller, ce qui signifie qu’elle va poursuivre l’interrogatoire jusqu’à ce que je réponde à toutes ses questions. J’enfourne une brosse à dents pleine de dentifrice dans ma bouche pour gagner du temps.

			— S., j’exige des explications, là. Tu ne mens pas d’habitude et tu avais l’air vraiment mal hier. Que s’est-il passé ? Pourquoi y a-t-il deux hommes qui dorment chez toi ? Et ce Bénédict, c’est ton mec finalement ? Pourquoi tu m’as rien dit ? Je ne vais pas te juger parce que tu couches avec un beau gosse. Enfin si je vais te juger, mais positivement. 

			— Che ne couche pas avech Bénédicht.

			Je tente d’articuler au moins ça tout en attaquant mes molaires. Je ne couche pas avec cet abruti de loup. Ça pourrait être l’apocalypse que je ne voudrais pas. Même s’il fallait repeupler toute la planète, je refuserais.

			Je finis par me rincer la bouche, replace la brosse à dents sur son socle et me tourne vers Anita en attrapant une serviette pour m’essuyer le visage.

			— J’ai menti, je ne me couchais pas, je discutais avec Andy, mais je voulais te rassurer parce que t’avais l’air sacrément inquiète. 

			C’est le truc le plus plausible qui me vient à l’esprit et qui a l’avantage de tourner ce mensonge en tentative d’apaiser ma meilleure amie.

			— Admettons, grogne-t-elle. Et l’autre ? Le Bénédict ?

			— Il s’est pointé une heure plus tard et je l’ai laissé entrer.

			Pourquoi il se serait pointé ? Pourquoi l’aurais-je laissé entrer ?

			— Pourquoi il s’est pointé ? 

			Évidemment qu’Anita me pose la même question que celle qui trotte dans ma tête. Ce n’est pas pour rien que nous sommes meilleures amies.

			— Parce que…

			Je ne sais pas quoi lui donner comme excuse.

			— Il est pas bien en ce moment, soufflé-je.

			Si Bénédict m’entend parler, il va me détester.

			— Il a besoin de soutien, ajouté-je. Je ne peux pas en dire plus, c’est sa vie privée.

			Oh, maintenant il me déteste doublement. Eh bien tant mieux, c’est tout ce qu’il mérite. Et peut-être que ça lui montrera qu’être vulnérable n’est pas une faiblesse, mais une force.

			— Tu ne peux vraiment rien dire ?

			— Je n’irais pas raconter au premier quidam venu ce qu’il se passe dans ta vie, je ne vais pas le faire pour lui.

			— Je ne suis pas le premier quidam venu.

			Je l’ai vexée et je tente aussitôt de me rattraper :

			— Anita, je suis désolée, d’accord ? Je foire tout depuis quarante-huit heures, il y a eu beaucoup de chamboulements et j’aimerais t’en parler, mais… je ne veux pas trahir les secrets qu’on m’a confiés ou les promesses que j’ai faites.

			Elle grogne qu’on s’est toujours tout dit et qu’elle ne comprend pas ce que ces deux mecs dans mon salon viennent changer. 

			— Je ne les aime pas, lâche-t-elle.

			Mais elle accepte mon câlin de réconciliation et déverrouille la porte. 

			— J’imagine que l’important c’est que tu ailles mieux. Mais au minimum, couche avec ce type.

			J’ignore son insistance sur le sujet et je file à la cuisine préparer du café pour tout le monde, avec l’espoir d’apaiser les tensions. Loki me réclame ses croquettes que je lui verse avec plaisir. J’ai l’impression que cette nuit nous a rapprochés et qu’on se comprend mieux maintenant. Ou peut-être que j’imagine des trucs.

			Je mets mon téléphone en charge. Il y a une bonne raison pour laquelle je n’ai pas répondu aux nombreux messages d’Anita et Mattéo : je n’avais plus de batterie. Tandis que l’appareil se rallume, j’écoute Anita interroger Andy et Bénédict, à la recherche d’une faille dans mon histoire. Je murmure mes explications au sujet de la présence de Bénédict afin que le loup m’entende, mais pas les autres, au cas où il n’aurait pas écouté la discussion de la salle de bains. Je le vois tiquer et tourner la tête vers moi. J’en déduis qu’il n’avait pas tendu l’oreille et qu’il me déteste puissance mille en cet instant.

			Parfait. Je l’inscris dans ma liste des techniques infaillibles à utiliser pour échapper à un loup-garou : parler de ses faiblesses imaginaires. 

			Mon téléphone se met à sonner non-stop à cause de toutes les notifications de messages. Ma mère m’a même écrit pour me rappeler que la famille venait dans quinze jours fêter mon anniversaire. J’ai intérêt à avoir mis de l’ordre dans ma vie surnaturelle d’ici là.

			Outre les soixante messages d’Anita et Mattéo :

			ANITA : Réponds !

			ANITA : S, réponds !

			ANITA : MAIS RÉPONDS BON SANG !

			ANITA : Je te jure, je reviens et je défonce ta porte !

			ANITA : Enfin, j’ai les clés. Mais quand même.

			ANITA : Je pense que ton visiophone ne marche plus parce que j’ai sonné huit mille fois. 

			Il y a aussi un message d’un numéro inconnu. Quand je l’ouvre, je sens une chaleur se diffuser dans tout mon corps, car je comprends tout de suite qu’il s’agit d’Alexander.

			ALEXANDER : Je m’excuse de t’avoir laissée avec Bénédict, je sais que vous ne vous entendez pas très bien, mais je promets qu’il assurera ta sécurité coûte que coûte. Je dois encore régler quelques petites choses et je ne serai pas joignable pendant quelques heures, mais je prendrai la relève dans l’après-midi. Ne sors pas de ton appartement d’ici là.

			Il ne me dit pas s’il a un plan, si on va finalement trouver le moyen de m’effacer la mémoire, ainsi que celle d’Andy ou s’il va révéler toute l’affaire à Valérius et me garder avec un pied dans le monde des surnaturels. Après tout, Tyler était au courant. Mais bon, comme l’a fait judicieusement remarquer Alexander : on voit où ça l’a mené.

			Mon boss est un vampire.

			Mon boss est un vampire.

			— Mon boss est un vampire.

			J’ai parlé à voix haute. Bénédict et Andy me jettent des regards épouvantés. Dire que je m’inquiétais que ce soit mon collègue qui balance des informations stupides comme ça. Heureusement, Anita vole à ma rescousse sans même le savoir :

			— Oui, on sait. Il suce toute ton énergie. Il t’a envoyé un message, c’est ça ? Faut que t’y ailles tout de suite ?

			— Je…. Je ne dois pas tarder, oui. J’avais prévu de prendre ma journée.

			— Toi ? Prendre ta journée ? 

			— Je me sentais pas bien, alors j’ai envoyé un message à Tyler hier soir en lui disant que je serais absente aujourd’hui. Mais il m’a dit qu’il avait absolument besoin de moi au bureau.

			Oh, ces mensonges qui s’empilent sur des mensonges. Je n’en peux plus. Mais je ne peux pas garder Anita et Mattéo indéfiniment dans l’appartement en présence de Bénédict et d’Andy. De toute façon, ils doivent eux aussi aller travailler. 

			Mon meilleur ami récupère les miettes sur la table basse et se lève pour les déposer dans la poubelle. Il se lave les mains tandis que je déguste la boisson des dieux, et me lance :

			— Tu sais, je m’inquiète vraiment pour toi. Anita encore plus, mais elle est prompte à s’inquiéter pour un oui ou pour un non quand ça nous concerne. Je suis plus terre à terre. Néanmoins S…

			Il se retourne et me désigne de la tête Bénédict, puis Andy. 

			— … tout ça ne te ressemble pas. Je ne dis pas que c’est mal, mais ça fait beaucoup de changements soudains et inexpliqués. Alors je ne sais pas ce qu’il s’est vraiment passé, mais si tu veux en parler, tu sais que tu peux toujours m’écrire. Et si tu peines à t’exprimer à cause de l’emportement d’Anita, il n’y a pas de mal à me parler en privé de temps en temps. Je sais qu’on forme un trio d’enfer mais on n’est pas obligés de faire circuler toutes les informations dans notre groupe.

			La boule au ventre, j’acquiesce. Il sèche ses mains, puis se rapproche de moi pour m’embrasser sur le front tout en caressant mes cheveux. 

			— On t’aime fort. Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu nous dis, d’accord ? Et ne laisse pas ton boss suceur d’énergie ruiner toute ta vie.

			Il s’éloigne alors que je me dis que j’ai vraiment les deux meilleurs amis du monde et que je suis horrible de leur mentir.

			Anita me prend dans ses bras, me fait jurer de tout lui raconter au sujet de ces deux hommes dans ma vie qu’elle ne connaissait pas. Puis elle me demande timidement :

			— Tout va bien entre nous ? Je veux dire toi et moi. Enfin, toi, moi et Mattéo.

			Elle guette ma réponse avec un air inquiet.

			— Bien sûr, pourquoi ça n’irait pas ?

			— Je ne sais pas, j’ai peur d’avoir dit ou fait quelque chose qui te déplaît parce que tu ne me parles plus comme avant, tu ne réponds quasiment plus aux messages de notre conversation. T’es… absente.

			Je la serre dans mes bras encore une fois et tente de lui transmettre tout l’amour que je ressens pour elle.

			— Mes parents arrivent dans quinze jours pour mon anniversaire, lancé-je. Peut-être que c’est l’idée de vieillir qui me rend un peu distante ?

			— J’ai hâte de revoir tes parents.

			Je sens le sourire dans sa voix même si je la tiens toujours contre moi et ne vois pas son visage.

			— Pour le reste, depuis quand vieillir est un problème ? Vieillir est un privilège, on l’a toujours dit. En plus, on vieillit ensemble, c’est pas merveilleux ?

			— C’est pas ton anniversaire, grommelé-je.

			— Ouais, mais t’as compris ce que je voulais dire.

			— Je sais, soufflé-je.

			Elle se défait de mon étreinte et penche la tête sur le côté en me demandant :

			— C’est vraiment ça qui te perturbe ? 

			J’acquiesce.

			— Tu ne m’en veux pas pour autre chose ?

			— À quel sujet je pourrais t’en vouloir ?

			— Parce que t’es célibataire, à moins que tu m’annonces que tu couches avec le beau gosse derrière moi et que c’est du sérieux. Et que c’est un peu ma faute si t’es célibataire. Et que je me dis que c’est ça qui te fout le bourdon alors que ton anniversaire approche.

			Je cligne plusieurs fois des yeux, comme je le fais à chaque fois que je suis stupéfaite, persuadée que la scène va se transformer. Mais non, je ne crois pas qu’Anita se soit trompée ou que j’aie mal entendu.

			— Comment ça ta faute ? 

			— Baaaaah…

			Elle joint ses mains et les tord dans tous les sens avec gène :

			— J’ai réservé le weekend pour notre trio et j’ai pas invité ton mec de l’époque, et ensuite vous vous êtes disputés et on est allés au magasin de peluches parce que je voulais te consoler. J’ai encore dit des trucs sur lui sans respecter la Charte pourtant instaurée qui disait que je n’avais pas le droit de dire du mal de lui et bref… quand t’es rentrée, tu l’as largué. C’est un peu ma faute, non ?

			Cette histoire date d’il y a plus de six mois. Je n’en reviens pas qu’elle la porte encore comme un poids.

			— Anita, à aucun moment cette séparation n’a été ta faute et quand bien même ça le serait, ce n’est pas à cause de toi, c’est grâce à toi si j’ai largué cet abruti qui n’en foutait pas une et me traitait comme sa femme de ménage. Même Loki a dit « bon débarras » quand il est parti.

			— T’es sûre ?

			Elle se dandine d’un pied sur l’autre.

			— Évidemment ! Ma vie est bien meilleure sans lui !

			— Donc tu m’en veux pas ?

			— Bien sûr que non !

			Elle a l’air soulagée tout à coup. Imaginait-elle vraiment que je lui en voulais pour ça ? Après avoir zieuté son smartphone pour vérifier l’heure, elle soupire :

			— Je dois vraiment y aller, je suis en retard. Et toi aussi j’imagine. Tu veux que je te dépose ?

			— Non, ça ira plus vite à pied, on va y aller avec Andy.

			— Certaine ?

			— Archi-certaine, la rassuré-je.

			Elle me fait un énième câlin et murmure :

			— Je t’aime. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi et j’ai trop hâte que tes parents et tes frères soient là.

			Mes deux meilleurs amis quittent enfin les lieux et à la seconde où la porte se ferme, je me vautre dans le canapé en poussant un soupir :

			— Énième catastrophe évitée.

			— Tes potes sont chelous à venir chez toi sans être annoncés, rétorque Bénédict en se goinfrant d’un croissant.

			— Ils sont soucieux de son bien-être, c’est mignon au contraire, répond Andy.

			Il y a une minute de silence, que je savoure, parce que je n’ai pas été seule avec moi-même depuis un moment et je prends chaque seconde qui me donne l’impression de l’être.

			— Ta famille vient vraiment dans quinze jours ? me lance alors Bénédict en interrompant ces quelques instants appréciables.

			— Oui, confirmé-je.

			— Ah.

			— Quoi « ah » ?

			— Oh bah rien. T’as intérêt à être sortie du monde surnaturel d’ici là, sinon je vois bien les nouvelles emmerdes qui vont te tomber dessus.

			— Quelles emmerdes ? grogné-je en me tournant vers lui.

			— Rien de bien méchant. Un ou deux kidnappings. Des menaces de mort sur ta famille pour te faire chanter. 

			— Mais pourquoi les gens feraient une telle chose ? Je suis insignifiante, je ne sais quasiment rien de votre monde et je ne suis qu’une humaine. Que pourraient-ils vouloir de moi ?

			— T’es vraiment idiote, hein ?

			Je lève les yeux au ciel. Tenir une conversation avec Bénédict demande une énergie de dingue, surtout quand il se met à m’insulter et que je dois me rappeler qu’il n’est qu’un loup imbu de sa personne et que ses remarques doivent glisser sur moi comme le radeau de Mille-feuilles à côté des dauphins.

			— Explique-moi, soupiré-je en retenant un grognement agacé.

			— Ce n’est pas de toi qu’ils voudront quelque chose. Au cas où tu ne l’aurais pas compris, Alexander est quelqu’un de plutôt important, même s’il n’a pas l’âge de Valérius. Le nombre de personnes qui veulent quelque chose de lui en ville est suffisamment important pour monter une petite armée de surnaturels. Quand ils sauront qu’il s’intéresse à toi…

			— Il ne s’intéresse pas à moi.

			— Bah bien sûr. Je ne sais pas ce qu’il te trouve, mais tu es en vie, je suis chargé de ta protection et Alexander ne me ferait pas perdre mon temps pour un pion dont on peut disposer.

			— Un pion dont on peut dispo…

			Ma fin de phrase s’étrangle dans ma gorge. Le loup a-t-il une once d’empathie en lui ?

			— Bref, reprend Bénédict. Quand ta famille sera là, ça fera d’autant plus de moyens de pression sur lui. Je ne sais pas combien de temps tes parents et tes frères séjournent ici, mais ça va être costaud comme vacances.

			Il guette ma réaction. Je suis figée, mon cerveau mouline sur ce que je pourrais faire pour annuler le voyage de ma famille, sans trouver une raison valable. Quoi que je dise, mes parents viendront quand même parce qu’ils ne prendront rien mal. Même si je leur annonce que je vais travailler sept jours sur sept, ils seront là, ils viendront déjeuner avec moi au bureau, m’apporteront les croissants le matin, une pizza le soir…

			— Hâte d’être dans quinze jours, hein ? ajoute Bénédict avec un immense sourire.

			— Mais tout à fait, confirmé-je.

			Virgule.

			Connard.
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Chapitre 7

			En fait, Vampire Diaries, c’est potentiellement un documentaire sur comment survivre aux surnaturels. 

			— Mais qu’est-ce que Stefan peut bien trouver à Elena ? 

			La question vient de Bénédict.

			— Elle est mignonne, touchante et puis l’amour ça ne se commande pas ! rétorqué-je. C’est chimique.

			— Attends, attends, le type est un vampire, qui se contrôle plutôt bien notons-le, et tu vas me faire croire qu’il est en train de tomber amoureux d’une humaine qu’il vient tout juste de rencontrer ?

			— Exactement.

			— Et elle, elle pige que c’est un vampire et elle fuit pas en courant ?

			Je n’en peux plus de lui.

			— J’espère qu’il y a des loups dans cette histoire et qu’elle termine avec l’un d’entre eux parce que franchement, aucune raison de faire sa vie avec un vampire. Sans compter qu’il ne va pas vieillir, qu’elle va avoir le corps tout ridé, et puis un jour il la blessera sans s’en rendre compte et…

			— Tu peux te taire ? lâche Andy pour mon plus grand plaisir. J’essaie de suivre.

			Je les ai collés devant Vampire Diaries quand Anita et Mattéo sont partis, histoire de les occuper. On a repris la série depuis le début et forcément, Bénédict a beaucoup de questions quant au réalisme des situations. 

			— C’est de la fiction, rappelé-je.

			— Ouais, ouais. Qui peut regarder ça ?

			— Moi, des tas de filles et même des mecs si tu veux tout savoir, réponds-je sur la défensive.

			— Il faut que tu fasses livrer les saisons à l’essaim de Valérius, ils vont bien rigoler.

			— Et elle, c’est qui déjà ? nous interrompt Andy.

			— La blonde ? C’est Caroline, c’est mon personnage préféré de l’histoire. Elle a une superbe évolution au fil des saisons.

			Mais bon, ils n’iront probablement pas jusque-là. Quoiqu’Andy a l’air de se passionner pour la série.

			— Je pense qu’il faut que je montre ça à mon association, lance-t-il. 

			Je m’engouffre aussitôt dans la brèche :

			— Andy, tu as bien conscience que tu ne dois pas parler de ce qui nous est arrivé à quiconque, n’est-ce pas ? Tu mettrais en danger tous ceux à qui tu mentionnerais l’information.

			— Je sais. Je parle juste de la série. Il y a plein de scènes de combat dont on pourrait s’inspirer pour nos entraînements.

			Le simple fait qu’il veuille encore fréquenter son groupe me donne l’impression qu’il n’a pas compris le sérieux de la situation. 

			Mon téléphone vibre à côté de moi sur l’accoudoir du canapé et je tends le bras pour le saisir, ce qui déplaît à Loki. Mon chien s’est installé tout en travers de moi et profitait de mon immobilité pour se taper une sieste.

			ANITA : J’arrive à ton bureau dans vingt minutes avec le déjeuner !

			Je relis deux fois le message pour être certaine d’avoir bien tout saisi. 

			— Mais non. Mais non, mais non, mais non !

			Pourquoi ma vie est-elle constituée de catastrophes que je dois éviter ? Je bouscule Loki, puis mets pause sur la série avant de me lever pour me camper devant Andy et Bénédict.

			— On s’habille, annoncé-je. Il faut qu’on aille au bureau. On part dans trois minutes.

			— Dans trois min…

			Je brandis l’écran de mon téléphone sous le regard de mon collègue, puis sous celui de Bénédict qui grommelle :

			— Ta meilleure pote, je vais la dézinguer.

			— Non. Tu vas l’apprécier et être poli avec elle, parce que sinon elle va avoir des suspicions sur le fait que ce n’est pas normal que tu dormes à poil à côté de moi.

			— C’est déjà pas normal qu’un beau gosse comme moi foute le pied dans ton appartement, je te le dis.

			Il ne me laisse pas le temps de répliquer et se lève en grognant qu’il n’a pas de fringues ici. Puis il part fouiller mon armoire sans me demander mon autorisation.

			J’hésite à envoyer un message à Alexander pour le prévenir, parce qu’il m’a demandé de ne pas quitter l’appartement et je m’apprête à faire exactement tout le contraire. Mais bon si je ne le fais pas, Anita saura que j’ai encore balancé un énième mensonge. Elle viendra ici et me demandera ce que je fais à regarder Vampire Diaries en compagnie des deux nouveaux hommes de ma vie. Trois si on compte Alexander, mais heureusement elle ne l’a encore jamais vu, sinon je n’ose imaginer le nombre de questions qu’elle me poserait.

			— Allez, on se bouge et on y va ! lancé-je.

			En quatre minutes top chrono je suis prête, Andy aussi et nous attendons Bénédict qui a pris possession de la salle de bains. 

			— Dépêche-toi ! 

			— J’essaie de dompter mes cheveux !

			— Ils sont moches, lâché-je. Domptés ou non.

			Puisqu’il passe son temps à m’insulter, je ne vois pas pourquoi je n’aurais pas le droit de le faire moi aussi.

			— Tu sais qu’il ne faut pas énerver un loup-garou ? Surtout un loup-garou en manque de sommeil qui a été assigné à la protection d’une humaine dont il n’a rien à faire !

			Mais au moins, il sort de la salle de bains et après avoir câliné Loki en lui promettant de vite revenir, je ferme la porte de l’appartement à clé et je file vers les escaliers.

			— Et l’ascenseur ? demande Andy.

			— Tu le prends si tu veux. Moi je ne mets plus jamais les pieds dans ce truc.

			Mon traumatisme persiste. Bénédict se sent obligé de me suivre pour assurer ma sécurité et il grogne qu’Alexander n’a pas intérêt à être en retard.

			— Je l’ai prévenu qu’on allait à ton bureau, ajoute-t-il.

			— Moi aussi.

			— Il t’a écrit ?

			— Pour s’excuser de m’avoir collé un ours mal léché en guise de garde du corps.

			— C’est incroyable que je ne t’aie pas encore trucidée alors que ça résoudrait tous mes problèmes.

			— Ta loyauté envers Alexander t’en empêche. D’ailleurs, comment vous vous êtes rencontrés et d’où sort cette étrange amitié ?

			— Comme si j’allais te répondre.

			Nous retrouvons Andy au rez-de-chaussée et marchons à vive allure dans les rues de Shadow Valley pour parvenir au bureau avant Anita. Heureusement, elle m’écrit pour me dire qu’elle aura dix minutes de retard parce que le japonais où elle a voulu prendre des sushis n’avait pas préparé la commande.

			Nous atteignons les locaux juste avant midi. Bénédict ne grogne pas quand je désigne la porte des escaliers. Je pense qu’il saisit d’où vient mon trauma au sujet des ascenseurs. En revanche, Andy se vautre dans la cage métallique sans aucun souci. Qu’il se fasse attaquer par des vampires dedans et on en reparlera. Six minutes plus tard, nous atteignons le douzième étage et miracle incroyable : je ne transpire pas. Il faut dire que les locaux sont climatisés comme jamais, vu la canicule à l’extérieur. 

			Je me dirige vers mon bureau comme si je n’étais pas en retard de trois heures et je salue quelques personnes au passage. Personne ne me demande ce que fait à nouveau le beau gosse dans les locaux et pourquoi il porte encore un jogging. Tant mieux, je n’ai pas d’explications plausibles à fournir. Andy doit déjà être à son bureau. Je dépose mes affaires et sors Mille-feuilles de mon sac. 

			— Coucou toi, lancé-je.

			— Bordel, elle est fêlée.

			Je ne tourne pas la tête vers Bénédict. Inutile de donner de l’importance à son commentaire. En revanche, en tendant l’oreille, je réalise quelque chose d’important.

			— Tyler est là.

			Pourquoi ça me surprend ? Ça ne devrait pas. Il m’a fait comprendre qu’il reviendrait travailler s’il pouvait prendre de la Daywalker. Mais quand même. Il est novice depuis hier, n’y a-t-il pas un risque pour qu’il pète un plomb et se mette à sucer le sang de tous ses employés ?

			— Ouais, j’ai entendu. Ça ne me dit rien qui vaille si tu veux mon avis, rétorque aussitôt Bénédict. On ne devrait pas laisser un type avec aussi peu d’expérience se balader en plein jour au milieu des moldus.

			— Des moldus ?

			— Des humains, c’est pour éviter d’utiliser un jargon qui met la puce à l’oreille.

			— Parce que moldus, ça ne met pas la puce à l’oreille peut-être ?

			— C’est un terme que vous utilisez fréquemment. Enfin, Basile est irresponsable de laisser son protégé fréquenter autant de moldus.

			— Je vais aller le voir.

			— Basile ?

			— Non, Tyler.

			— Il n’en est pas question. Tu ne restes pas dans la même pièce que lui.

			— C’est mon boss. Je suis sur mon lieu de travail.

			— Franchement, change de travail.

			Je soupire. C’est le conseil que j’ai reçu de la part d’à peu près tout mon entourage au cours des deux dernières années. Mais Tyler paie correctement, m’augmente régulièrement et même s’il fait de ma vie un enfer, je me sens utile ici. J’ai l’impression d’avoir un rôle, d’avoir de… de l’importance. Est-ce mal ?

			Je me lève pour contourner mon bureau et je frappe à la porte entrouverte de Tyler, histoire d’éviter de le surprendre. Bénédict grogne et me rejoint.

			— Tu entends tout, t’es pas obligé de me suivre.

			— Crois-moi, je le suis. S’il décide de perforer ta jugulaire, t’auras envie que je sois à côté.

			J’ai les mains moites tout à coup. Merci Bénédict pour cette remarque franchement rassurante et adorable.

			— Séréna, tu es enfin là ! lâche Tyler.

			Il n’est pas installé à son bureau comme d’habitude. Il a baissé les stores de ses fenêtres, mais de la lumière filtre tout de même et il navigue debout entre ses colonnes de papiers. Dire qu’il y a deux nuits de ça, il était étalé au sol au milieu de son propre sang. Brr, je frissonne rien que d’y repenser.

			— J’avais dit que je prenais ma journée, mais…

			— Patrick me dit qu’il y a un contrat à signer avec les laboratoires Desroches et que tu n’as pas été très utile. Qu’à cause de toi, il faut faire encore un aller-retour avec les avocats ?

			Je pince les lèvres. C’est tout ce qu’il a à me dire après ce qu’on vient de vivre ? 

			— Tu n’étais pas là pour les signer et je pensais que tu ne reviendrais jamais.

			Il ne daigne pas lever la tête vers moi pour croiser mon regard. Je vois ses doigts qui tapotent sa cuisse à toute allure comme s’il était stressé ou en manque de quelque chose.

			De sang ?

			Hmm, rien de tout cela n’est rassurant. Est-il certain de pouvoir se maîtriser ?

			— Vois avec le service comptabilité pour relancer toutes les factures impayées. Dis-leur d’être fermes ! Quelque chose comme « nous avons cessé d’avancer sur vos projets car nous n’avons pas reçu votre règlement ». Ou plus dur. Le plus dur sera le mieux. Il faut qu’on récupère toute la trésorerie possible.

			Stresse-t-il parce qu’il risque de devoir virer une quarantaine d’employés ou parce qu’il est en manque de sang ? Remarque, c’est peut-être une dangereuse combinaison des deux.

			— Je vais m’en charger, lui assuré-je.

			— Et si Sternber appelle, je ne suis pas disponible. 

			— Sternber ? George Sternber ? Il est passé hier. Et de ce que j’ai compris, c’est un euh… enfin… il est comme Basile. Et comme toi.

			— Oui. Et il n’aura pas ce qu’il veut parce que Basile a tout réquisitionné.

			— Oh.

			— Filtre juste mes appels.

			— Il pense que tu es mort.

			— Oui, mais ça va vite se savoir que je ne le suis pas. 

			J’acquiesce dans l’attente d’autres instructions, mais je suis déconcentrée par la voix d’Anita dans le couloir qui discute avec Mélanie. J’espère qu’elle ne s’apprête pas à révéler à ma collègue que je pille allègrement sa réserve de chocolat.

			— Je dois aller déjeuner, mais je me charge de tout ça cet après-midi.

			— Tu dois aller déjeu… tu n’as pas compris l’urgence de la situation ? crie Tyler.

			En un instant, il est juste devant moi, ses canines s’allongent et ses yeux semblent injectés de sang. Je me mets à respirer fort, mon cœur bat bien plus vite que la normale et heureusement, Bénédict intervient :

			— Tu touches un seul de ses cheveux et je te ferai regretter d’être devenu un vampire. Tu sais le plus gros avantage en matière de torture pour surnaturels ? On a tendance à guérir vite. Par contre on ressent la douleur comme n’importe quel quidam, voire même elle est amplifiée à cause de nos sens surdéveloppés. Ce qui veut dire que je peux te briser le bras, attendre que ça se remette, et recommencer, à l’infini. Je peux aussi faire pareil avec chacun de tes doigts. Ou bien plus classique : je te plante une dague dans le flanc, la plaie se referme et je recommence.

			Tyler recule d’un pas, puis secoue la tête.

			— Viens Séréna, m’encourage le loup en attrapant mon bras.

			Je manque de trébucher sur une colonne de papiers mais la poigne de Bénédict est ferme et il stabilise mes pas. Quand nous quittons le bureau, il claque la porte et m’observe des pieds à la tête :

			— Tu vas bien ?

			Merde, je déteste quand il fait preuve de sollicitude comme ça. Ça le rend humain et agréable. 

			— Oui, soufflé-je.

			Anita capte tout de cet échange et son regard éloquent m’informe que je subirai un interrogatoire dans les règles de l’art dans cinq minutes. Elle tient un sac en kraft blindé et je suis obligée de demander :

			— Mattéo nous rejoint ?

			— Non, il était en retard ce matin et il doit terminer un dossier avant quatorze heures. Mais il pense fort à toi !

			— Du coup, il y a à manger pour quatre dans ton sac ?

			— Non, juste pour nous ! s’offusque-t-elle.

			Je lui souris et rétorque :

			— Parfait.

			Anita et moi disposons d’une arme secrète, appelée deuxième estomac, qui nous permet d’engloutir bien plus de quantités de nourriture que le corps humain devrait être autorisé à ingurgiter, surtout quand il s’agit de sushis.

			— Salle de pause ? demande Anita.

			J’acquiesce et nous filons dans les couloirs du bureau. Nous croisons Andy et je lui fais un signe de la main. C’est étrange comme l’ambiance ici est différente. 

			Bénédict est sur nos talons et quand nous arrivons à une petite salle, qui sert normalement pour les réunions de deux à quatre personnes, je me retourne et je murmure :

			— Il n’y a pas de fenêtres dans la pièce, tu peux tout entendre depuis l’extérieur. Est-ce que ce serait trop demander d’avoir quelques minutes d’intimité avec ma meilleure amie ? Intimité qui n’en sera même pas parce que tu sauras tout ce qu’il se passe.

			Je ne sais pas si c’est mon regard suppliant ou les yeux de tueuse d’Anita qui font céder Bénédict :

			— Très bien, soupire-t-il.

			Il attrape une chaise à un bureau et s’installe près de la porte de la salle où Anita et moi nous engouffrons sans attendre. À peine ai-je refermé que déjà ma meilleure amie me demande :

			— Que fout-il ici ? 

			— Je…

			Oui, ça va être difficile d’expliquer ça. 

			— Je pense qu’il a des tendances suicidaires et je ne veux pas qu’il reste seul une minute.

			Je fais semblant de tapoter sur mon téléphone.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			— Je préviens Andy pour que Bénédict ne reste pas seul, comme prévu.

			Au final, je tape vraiment un message, mais beaucoup plus clair, à l’attention de mon collègue :

			SÉRÉNA : Tu peux venir tenir compagnie à Bénédict pour donner le change à Anita ? Je lui ai dit qu’il ne devait pas rester seul parce qu’il est dépressif.

			— Tu sais, il n’a pas l’air déprimé, lâche ma meilleure amie. Et Tyler le tolère dans les locaux ? 

			— La dépression n’est pas toujours visible, d’autant plus chez les hommes. On leur a appris à taire leurs émotions toute leur vie. Ils ne savent pas exprimer ce qu’ils ressentent. Ce n’est pas parce que quelqu’un a l’air équilibré qu’il ne cache pas de profondes blessures.

			Je sors ça tout droit d’un livre de psychologie, je ne vois pas d’autres possibilités. Heureusement, Anita gobe mes paroles. Elle déballe les plateaux de sushis, me tend des baguettes et je m’installe.

			— Je nage en plein bonheur, annoncé-je. Ma meilleure amie. Des sushis. 

			— Il t’en faut peu pour être heureuse.

			— J’ai beaucoup de gratitude pour ce que j’ai. Ma vie serait un enfer sans toi et Mattéo.

			— Tu as ta famille.

			— À l’autre bout du pays.

			— Mais ils arrivent bientôt.

			Un sourire illumine mon visage :

			— Ouiiiii ! 

			— Tes frères vont encore t’en faire voir de toutes les couleurs.

			— Qui aime bien châtie bien. 

			— Ils t’aiment vraiment beaucoup, rit Anita. J’ai hâte de les revoir aussi.

			La famille d’Anita n’est pas comme la mienne, mais il est à noter qu’aucune famille n’est comme la mienne je crois. Du côté de ma meilleure amie, ses parents sont divorcés, elle a une petite sœur dont elle n’est pas proche, malgré ses efforts pour avoir des conversations avec elle, et leurs réunions de famille sont pour ainsi dire inexistantes.

			Même Noël.

			Alors que c’est sacré, Noël. Tout le monde devrait pouvoir profiter de l’ambiance chaleureuse de la maison de mes parents, des petites attentions qu’ils préparent pour tout le monde et des repas gargantuesques qu’ils cuisinent pour l’occasion.

			Anita a déjà fait Noël chez moi, mais depuis qu’elle est avec Ethan, elle célèbre les fêtes dans la famille de son copain.

			— Bon, il fallait que je te parle d’un truc, reprend ma meilleure amie.

			— Oh, ça a l’air croustillant.

			— J’attendais de m’assurer que tu allais vraiment bien avant de te balancer l’information.

			J’attrape un sushi que je glisse dans la sauce soja avant de le porter à ma bouche. Un délice.

			— Vas-y, raconte.

			— On part en weekend prolongé la semaine prochaine avec Ethan.

			J’acquiesce, je suis au courant de ce voyage un peu surprise depuis un mois environ. Ethan n’a pas voulu dire à Anita où ils allaient.

			— Je crois qu’il m’emmène aux chutes du Niagara, m’annonce-t-elle.

			J’ouvre les yeux. Pourquoi cette information me fait tiquer ? J’en pose mes baguettes et laisse mon cerveau mettre le doigt sur… mais oui !

			— Ce n’est pas là qu’il avait dit qu’il ferait sa proposition en mariage pour sa copine avant même que vous sortiez ensemble ? 

			Anita a l’air ravie que je me rappelle ce détail.

			— Mais si ! On parlait de la proposition rêvée et il ne sortait avec personne, mais il m’a dit que si un jour il devait demander quelqu’un en mariage, il l’emmènerait voir un de ces paysages dont tout le monde parle mais qu’on ne prend jamais le temps d’aller voir de ses propres yeux, comme les chutes du Niagara. Il a dit que c’était ultratouristique mais pour une bonne raison, parce que ça en valait le détour. Et ensuite, il inviterait sa copine à manger dans un excellent restaurant, puis en rentrant à la chambre d’hôtel, il aurait tapissé le lit de roses, et déposé un écrin au milieu…

			— AAAAAAAAAH ! 

			Je pousse un cri d’hystérie, trop heureuse pour mon amie.

			— Il va te demander en mariage le weekend prochain ? lâché-je quand je retrouve enfin l’usage de ma voix.

			En mode non hystérique bien sûr.

			— Je ne sais pas, je crois, enfin je pense ! 

			— Mais comment t’as su que vous alliez aux chutes du Niagara ?

			— J’ai entendu le mot au téléphone quand il parlait avec un ami. Et puis ça fait des semaines qu’il fait des cachotteries, qu’il rentre parfois tard et qu’il me bégaie une excuse pourrie. Je pense qu’il a fait du shopping pour trouver la bague. 

			— Olalala ! 

			Je suis tellement enthousiaste que me contenir me demande un effort. Après toutes les misères des ex d’Anita, elle mérite tellement d’avoir un homme fiable dans sa vie et qui est prêt à s’engager.

			— Et tu as réfléchi à ce que tu allais dire ?

			— Oui, bien sûr que je vais dire oui ! Ethan est parfait, notre vie est parfaite, je ne pouvais rêver mieux !

			— Je suis ultracontente pour toi.

			— Enfin, ce n’est qu’hypothétique pour le moment.

			— Tu ne vas pas être déçue si jamais il ne te fait pas sa demande ?

			Anita fait la grimace et me répond avec honnêteté :

			— Un peu. Je ne devrais pas m’emballer, pas vrai ?

			Je hausse les épaules :

			— S’il y a un moment dans la vie pour s’emballer, c’est celui-là, non ? Et si on ne pouvait pas s’emballer pour des choses hypothétiquement positives, la vie serait nulle à chier, voilà. C’est un décret officiel.

			On frappe à la porte et je pars ouvrir pour découvrir un Bénédict à la mine morose.

			Je suis terriblement déçue. Ça aurait pu être une bonne nouvelle, et j’avais déjà dressé la liste de toutes les bonnes nouvelles qui auraient pu frapper à cette porte :

			


			1 – Un livreur de fleurs parce que Basile ou Tyler, ou les deux d’ailleurs, veulent s’excuser d’avoir fait de ma vie un enfer ces dernières quarante-huit heures. 

			2 – Un représentant de la Loterie Nationale qui vient m’annoncer que j’ai gagné des millions à un tirage et que j’ai oublié de venir récupérer mon lot. Bon, il faudrait que je joue pour qu’on en arrive là.

			3 – Un producteur de télévision qui veut adapter ma vie en série et qui me propose de jouer mon propre rôle. Ouais, ça paraît logique.

			4 – Un livreur qui débarque avec une cargaison de glace chocolat-menthe, meilleur parfum au monde. Le tout, gratuit.

			5 – On vient m’annoncer que j’hérite d’une fortune de chocolat et on me remet les clés de la chocolaterie. Le gérant m’a tirée au sort parmi tous ses clients avant de mourir.

			


			Mais non, aucune de ces bonnes nouvelles n’a frappé à la porte. 

			— On a un problème, m’annonce Bénédict.

			— Un grave problème ? m’enquiers-je. Un problème qui requiert que je stoppe ma dégustation de sushis avec ma meilleure amie ou un problème qui peut attendre que j’aie terminé d’avaler mes makis parce qu’ils sont vraiment bons et que je n’ai pas fait de repas digne de ce nom depuis une éternité ? Et non, les minicupcakes ne comptent pas, pas plus que les céréales périmées !

			Je suis à deux doigts d’ajouter que le café pourrait compter, mais ça n’irait pas dans mon sens, alors je me tais.

			— Tyler a pété un plomb, me répond Bénédict.

			Je pousse un profond soupir.

			— J’imagine que Séréna, la chasseuse de catastrophes, doit stopper sa pause pour venir tirer des gens du pétrin.

			— Si Séréna, la chasseuse de catastrophes, parle encore une fois d’elle à la troisième personne, pas impossible que je fasse une moulure de son corps en la plâtrant dans un mur.

			— T’es vraiment insupportable.

			— Tu fais ressortir le meilleur de moi-même.

			— Gnagnagna.

			Ouais, voilà. 
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Chapitre 8

			Catastrophe (n.f.) : parce que parfois la vie décide que la routine quotidienne a besoin d’un peu de piment à la sauce apocalyptique. 

			Je m’excuse auprès d’Anita, qui comprend parce qu’elle a l’habitude des catastrophes que génère Tyler, même si celle-ci est bien plus surnaturelle que d’habitude. Elle en profite pour me sortir le refrain habituel :

			— Quand est-ce que tu quittes ton job ? 

			En même temps, elle mange les sushis. Pas question pour elle de gâcher ou d’écourter sa pause et je la comprends.

			— Parce que… hum trop bon… il serait temps, non ? Tu sais qu’ils recrutent dans ma boîte. Olalala c’est divin. On pourrait bosser dans la même entreprise, on déjeunerait ensemble tous les midis, ce serait trop cool ! Je pourrais regarder les magazines de mariage avec toi. Allez, postule s’il te plaît !

			Je promets d’y réfléchir, même si je sais déjà que je n’irai pas.

			Une minute plus tard, je débarque dans le bureau de Tyler avec Bénédict. Andy est à la porte, pour empêcher quiconque d’entrer, j’imagine. Même si personne ne fait la queue devant, je vois bien que tous les gens du plateau de ce côté-ci du bureau ont les yeux tournés vers le boucan que fait notre boss à tous. 

			— Pourquoi il fait autant de bruit ?

			J’entends des grognements, des injures, des cris exaspérés et des bruits qui ressemblent à des feuilles de papier qui volent dans tous les sens, pour mon plus grand désarroi. Je sais très bien qui va devoir remettre tout ça en place. Comme si mes journées n’étaient déjà pas assez longues, Tyler a décidé qu’il fallait ajouter un petit peu de piment.

			— Bon, allons-y, soupiré-je.

			Je fais signe à Andy de retourner à son poste. Si en plus on n’assure plus nos missions habituelles, la boîte va vraiment couler et je refuse de laisser une telle chose se produire. En fait, c’est O.K. que ça se produise si ce n’est pas ma faute. Si j’ai tout fait pour empêcher que ça arrive et que c’est hors de mon contrôle, très bien, admettons, la boîte coule et je perds mon job. Mais je refuse qu’on puisse émettre une seule critique à mon sujet. Ou que ma conscience sache qu’il y a quelque chose que j’aurais pu faire.

			Le loup me demande si je suis prête, je réponds en appuyant sur la poignée et en poussant la porte, pour découvrir le désastre devant mes yeux.

			Toutes ces belles colonnes de papier que je n’ai jamais aimées. Maintenant que les documents sont éparpillés sur l’ensemble du sol de la pièce, je me rends compte qu’elles étaient magnifiques et ordonnées. Certes, le classement n’avait pas toujours du sens et des tas de piles étaient bancals. 

			Mais au moins elles n’étaient pas en fouillis, piétinées et en partie déchirées par terre.

			— Rester calme. Me rappeler que je suis une nana géniale, qui déchire et qui est dotée d’une patience admirable.

			Tyler est dans un coin de la pièce. Il a totalement fermé les stores qui ne filtrent qu’un brin de lumière à présent, ce qui n’empêche pas de savoir qu’il fait un temps magnifique à l’extérieur. Si j’osais dire : un temps parfait pour faire brûler du vampire en plein jour. Mais c’est peut-être un peu trop tôt pour faire des blagues à ce sujet avec mon boss.

			— Tyler… lancé-je d’une petite voix.

			Je fais signe à Bénédict de refermer la porte, mais il n’avait pas besoin de mon conseil. Lui non plus ne veut pas que ce qu’il se passe dans cette pièce se sache dans tout le bureau. Quel nouveau mensonge vais-je devoir inventer pour expliquer pourquoi Tyler a pété un plomb cette fois ? 

			


			1 – Je pourrais simplement dire qu’il était de mauvaise humeur. Ce n’est pas la première fois. Ce ne sera pas la dernière. Après, ça n’a jamais été aussi violent. Certes, Tyler est capable d’agresser verbalement un tas de personnes, mais il utilise des mots, il ne crie pas aussi fort et ne terrasse pas des piles de papiers innocentes.

			2 – Il s’est fait larguer. Bon, personne n’a jamais vu le visage d’une seule de ses copines imaginaires, mais ce serait plausible.

			3 – Il a perdu un gros contrat. Là, tout le monde me croirait, c’est le genre de choses qui peut le rendre maboul. Mais ça foutrait les jetons aux employés.

			


			Ou la vérité. Qu’il doit virer des gens parce qu’on n’a plus de tunes dans les caisses de l’entreprise, malgré notre succès et nos efforts conjoints. Et qu’il a été transformé en vampire, ce qui craint parce qu’il a du mal à gérer sa soif de sang. Peut-être même que la drogue qu’il a ingérée décuple son envie de planter ses crocs dans ma jugulaire.

			Je ne suis pas prête pour la vérité, je crois. Le monde entier n’est pas prêt pour la vérité.

			— Tyler… murmuré-je.

			Mon boss est recroquevillé, dos à moi, face contre le mur et accroupi. Il tape sa tête contre la façade. Je ne l’ai jamais vu dans un tel état. En tournant la tête, je découvre qu’il a aussi ouvert son placard, retiré tout ce qu’il y avait à l’intérieur et éparpillé l’ensemble dans la pièce. Un costume qui revenait tout juste du pressing gît, déchiré, au milieu des papiers. Si Mélodie était encore en vie, nul doute qu’il l’aurait jetée par la fenêtre au milieu de sa crise. 

			Pauvre Mélodie. Une si courte vie. Intense, mais courte. Je réclame une minute de silence pour Mélodie.

			Escortée par Bénédict, je me rapproche.

			— Tyler, ça va aller, je suis là.

			Mon boss se retourne. Soudain, sans que je perçoive ses mouvements, il plonge vers moi avec ses yeux injectés de sang et ses canines allongées. Bénédict lui barre le chemin en brandissant son bras.

			— Si tu veux boire du sang, goûte le mien, grogne-t-il avec mauvaise humeur. On verra si ça te fait du bien.

			Vu le ton sarcastique employé par mon garde du corps, j’en conclus que ça ne fera pas du bien au vampire, qui ouvre la mâchoire et n’enfonce pas ses crocs dans la peau du loup.

			Téméraire mais pas folle, je recule de deux pas et me relève, pour être prête à fuir si besoin. Le simple fait que je ne tremble pas est déjà exceptionnel. 

			— Que se passe-t-il ? Est-ce qu’on peut te procurer du sang ? C’est ça qu’il te faut ? 

			Je tends mon bras mais Bénédict m’arrête :

			— Alexander est capable de se contrôler, mais je ne prendrais pas le pari sur un novice. D’une manière générale, abstiens-toi de servir de nourriture à des vampires. Après tu vas devenir accro.

			Je laisse ma main retomber le long de mon corps. Je n’ai pas prévu de devenir une addict à la morsure vampirique… ou vampiresque ? Il faut que je me décide sur un adjectif.

			— C’est la boîte qui te stresse ? Je vais tout de suite parler au service comptabilité, on va récupérer les sous qui sont dehors et assurer l’avenir de l’entreprise, d’accord ? Tu t’es toujours battu pour cette société et personne ne la laissera tomber.

			Tyler a de la bave qui dégouline des lèvres. Ce n’est pas sexy. Non pas qu’il ait déjà été sexy. Enfin, il va à la salle de sport et clairement il a du charme. C’est juste à partir du moment où on lui parle qu’il perd tous ses points de beauté.

			Un jour, il m’a quand même sorti : « T’aurais pas un GPS intégré ? Parce que je me perds dans ton regard. Et dans tes seins. » Ou encore : « Si tu étais un sandwich chez McDo, tu serais le McSexy. »

			Autant dire que ça ne donne pas envie. Il a fait pire.

			Je ne tolère rien de tout ça. Je pense que ce n’est que de la gueule. Tyler joue juste le rôle d’un personnage qu’il croit devoir incarner en tant que chef d’entreprise. Sûrement qu’il a vu trop de séries télévisées des années 90 où être un sale con était en vogue.

			Il lui faudrait une bonne thérapie et quelqu’un qui lui remette les idées en place sur le fait qu’on a changé de siècle. Et même au siècle dernier, son comportement n’était pas acceptable.

			Tyler se met à grogner en boucle :

			— Boire, boire, boire…

			Je propose un verre d’eau, mais Bénédict se met à ricaner :

			— Ce n’est pas ça qu’il veut boire.

			— Oh. Oui, évidemment. Je suis bête.

			— Je ne fais que te le répéter, ravi que tu t’en rendes enfin compte.

			Ce n’est pas le moment de tuer Bénédict, je m’abstiens donc de répliquer.

			— On peut prévenir quelqu’un ? Basile ? lancé-je.

			Je m’adresse au loup, mais c’est Tyler, qui a l’air d’avoir un soupçon de lucidité, qui me répond :

			— J’ai appelé… pas de réponse.

			— Vraiment super le maître qui transforme un type lambda, lui file de la drogue et le laisse se démerder pour sa première journée, en plein jour qui plus est. 

			Bénédict maîtrise le sarcasme à la perfection. Je pensais qu’Anita était la reine des expressions sarcastiques, mais je pense que j’ai trouvé plus fort qu’elle.

			— On peut le prévenir, nous ? soufflé-je.

			— Non.

			Réponse monosyllabique qui ne m’aide pas beaucoup.

			— Alexander alors ? proposé-je.

			J’attrape mon téléphone pour lancer un appel, mais je tombe aussitôt sur la messagerie du vampire.

			— Zut, il m’a dit qu’il n’allait pas être joignable pendant quelques heures, grogné-je.

			Tyler commence à trembler de la tête aux pieds, ce qui ne me dit rien qui vaille. Il ne manquerait plus qu’il se balade comme ça dans les bureaux, avec ses canines qui dépassent de sa lèvre inférieure.

			— On ne peut pas l’assommer ? lancé-je. S’il est inconscient, il ne ressent pas le manque et il ne fait de mal à personne.

			Bénédict tourne la tête vers moi et je m’attends à ce qu’il me dise à tout instant que je suis la plus débile de toutes les personnes qu’il connaît, sauf que surprise, il émet un sifflement et me répond :

			— C’est peut-être la seule bonne idée que tu as eue depuis que je te connais.

			Il s’avance vers Tyler :

			— Juste un petit coup sur la tempe pour que tu fasses dodo.

			Sauf que Tyler se sent menacé et n’a pas l’air de vouloir se retrouver inconscient. Il pousse un grognement et pare le coup que Bénédict veut lui asséner. S’ensuit des attaques et des parades à mains nues dont je n’arrive pas à suivre les mouvements, jusqu’à ce que Bénédict recule et lâche un :

			— Merde !

			Il repart aussitôt à l’assaut, mais sans plus de succès et il se prend même un coup à la tempe.

			— Il faudrait que je me transforme, mais c’est trop risqué dans les locaux avec tout ce monde. 

			— C’est normal que tu n’aies pas le dessus ? Il est particulièrement fort ?

			Tyler souffle comme un bœuf à trois pas de nous. Quand Bénédict ne l’attaque pas, il ne bouge pas, c’est déjà ça. Mais le boucan qu’ils font en combattant ne me dit rien qui vaille. Des gens vont finir par frapper à la porte pour demander ce qu’il se passe.

			— Tyler, tu dois te calmer. Bénédict ne va plus t’attaquer…

			— Ah bon ? grogne le loup.

			— … parce que j’ai confiance en toi…

			— Elle est bien bonne celle-là, enchaîne Bénédict.

			— … tu tiens à cette boîte plus qu’à n’importe quoi d’autre dans le monde. Alors prends sur toi en attendant qu’on arrive à joindre Basile ou Alexander, d’accord ?

			Puis à voix basse, je me tourne vers Bénédict :

			— On ne pourrait pas contacter l’essaim de Valérius ?

			— D’une, Tyler peut t’entendre. De deux, je ne peux pas contacter un essaim, à moins de vouloir signer mon arrêt de mort. Et toi, si tu le fais, ils sauront que tu n’as rien oublié, ce qui est précisément ce qu’Alexander veut éviter pour l’instant. Il doit amener les choses d’une certaine manière pour garantir ta sécurité.

			— Valérius n’en a rien à faire de moi.

			— Valérius en a quelque chose à faire de ne pas avoir réussi à effacer ta mémoire alors qu’il a un millénaire à son compteur et que des rumeurs courent déjà sur la dégradation de sa puissance.

			Je soupire. Non pas que je ne croie pas ce que raconte Bénédict. Je suis certaine qu’il est plus au fait que moi sur la politique des vampires. Pire : je pense qu’il a raison. C’est juste que tout est hors de mon contrôle et je n’ai pas l’habitude. Dans mon quotidien, j’ai des fils sur lesquels je peux tirer qui me permettent d’agir et de réparer toutes les situations.

			Là, je suis impuissante.

			Par miracle, Tyler semble s’être calmé de lui-même. Il a contourné son bureau pour se coller en dessous, dans l’espace où ses jambes se trouvent d’habitude, recroquevillé au possible.

			— Ca… café ? réclame-t-il en tremblant.

			Je reste à deux pas de lui, juste assez pour qu’il se sente soutenu, mais pas trop pour que Bénédict ait le temps d’intervenir si mon boss venait à péter un plomb.

			— Non, pas de café, soufflé-je. D’abord, tu n’as jamais aimé ça, ensuite vu ton état, ça ne me paraît pas être une bonne idée. On ne connaît pas les effets exacts de la drogue sur ton système, ou du café sur ton système, d’ailleurs, vu que tu n’es plus humain. 

			Il pousse un grognement et frappe l’arrière de son crâne dans son bureau, heureusement il ne brise pas le bois. J’aurais eu du mal à expliquer ça au moment de faire remplacer son bureau. « Oui alors euh… ce trou ? Non, c’est rien, c’est… une boule de pétanque qui est tombée au mauvais endroit. » Plausibilité : moins huit mille.

			Je trouve que mon CV de couteau suisse multifonctions commence sacrément à s’allonger. Je vais pouvoir ajouter de nouvelles lignes farfelues dans mes compétences. C’est d’ailleurs dingue que Tyler m’ait recrutée quand on voit la tête de mon CV. Il est parfaitement organisé, mais un brin loufoque, à mon image. L’idée de base était que je ne voulais pas me retrouver dans une boîte rigide où les employés sont des pions qui doivent respecter leur fiche de poste et ne jamais sortir du cadre qu’on leur a donné. Je voulais une boîte qui comprend mon humour, qui colle à mon caractère touche-à-tout et qui me laisse prendre des initiatives. 

			J’ai été servie. Quelle ligne a attiré Tyler dans mon CV pour qu’il me propose un entretien ? Il faudra que je lui pose la question quand il sera un peu plus à même de discuter, mais je peux déjà prendre des paris sur un top 5 :

			


			1 – J’ai fait un puzzle de 18 000 pièces. La ligne est simple et même si elle ne paraît pas en adéquation avec un CV, pour moi elle a tout son sens. Ça signifie que je suis capable de me lancer dans une tâche fastidieuse et aller au bout. Et même si au final, il manque 6 pièces à ce puzzle parce que Loki aime les bouts de cartons aux angles étranges, j’étais très fière de l’avoir fini.

			2 – Championne de chifoumi (pierre-papier-ciseaux), invaincue depuis 2017. C’est le signe que je suis capable d’anticiper avec brio les mouvements de mon adversaire. Ou que je suis dotée d’une chance extraordinaire. L’un ou l’autre, qui ne voudrait pas embaucher une championne de chifoumi ?

			3 – Je suis capable de réciter l’alphabet à l’envers en moins de cinq secondes. Ce n’est pas donné à tout le monde et on peut remercier mes frères pour ça. C’est un défi qu’ils me lançaient quand j’étais enfant pour tester mon intelligence soi-disant. Comme des gosses ils me balançaient « si t’es pas capable de réciter l’alphabet à l’envers en moins de dix secondes, c’est que t’as rien dans le cerveau ».

			4 – Collectionneuse passionnée de tasses à café. Il n’y a rien d’intéressant dans celui-là, mais c’est la vérité et j’aime mettre en avant mon amour pour la boisson des dieux. Si la personne qui mène l’entretien est aussi un adepte de la torréfaction, il y a de grandes chances que je marque des points.

			5 – Experte en montage de meubles IKEA. Véridique. Déjà, je suis experte en déménagements. Je me rends volontaire pour les déménagements de ma famille, de mes amis et même de mes connaissances tant j’aime ça. Je sais, c’est bizarre, mais c’est comme un projet, une organisation et je me transforme immanquablement en leader. Et quand vient le moment de monter les meubles en kit de la fameuse marque suédoise… on me trouve encore plus motivée. J’en fais une compétition. Qui montera le plus vite son meuble ? Parfois, je me prépare la veille en réclamant les références des produits achetés et je feuillette les manuels d’instruction pour apprendre par cœur l’ordre dans lequel il faudra assembler les meubles. En plus, je collectionne les manuels d’assemblage.

			


			J’ai un grain au cerveau. Pourquoi Tyler m’a-t-il recrutée ? A-t-il vu en moi le couteau suisse idéal ? Pour moi, l’un de ces cinq points a attiré son attention, même si ça pourrait aussi être la ligne sur mon blog de critique de chocolat chaud, qui recense des followers dans plus de vingt pays, ou encore ma newsletter dédiée aux fans de Vampire Diaries, que je n’ai pas envoyée cette semaine d’ailleurs !

			


			Si jamais je dois changer de job, j’ai plein d’idées pour ajouter une page complète à mon CV :

			


			1 – Experte en nuits blanches : parce qu’apparemment, les surnaturels sont des créatures nocturnes qui n’en ont rien à faire du sommeil des humains.

			2 – Collectionneuse de gousses d’ail décoratives. Ce sera un petit clin d’œil aux accessoires qui se trouvent dans le coffre d’Andy et ça me fera beaucoup rire.

			3 – Consultante pour vampires nouveau-nés : aide à la transition du café vers le sang. 

			4 – Spécialiste des combats contre les démons, assistée par un vampire. Bon, j’ai pas fait grand-chose, mais j’étais présente, j’estime que ça fait de moi une experte.

			5 – Arme préférée : des clés. Pratique pour effacer des sceaux de protection.

			


			— Allons-y, lancé-je à Bénédict. Il ne fait plus de bruit et notre présence l’agace peut-être. Laissons-le se calmer.

			— Il pourrait filer par la fenêtre.

			— Il aurait pu le faire depuis un moment. Attendons de joindre quelqu’un qui pourra aider.

			Je quitte la salle en éprouvant de la gratitude pour un fait très simple : je suis vivante.

			— C’était quoi ce boucan ? demande Anita.

			Elle attend à mon bureau, le sac de kraft qui contient les précieux restes de sushis dans la main. Ou bien est-il vide ? A-t-elle réussi à tout finir ? Ce serait un exploit qui mériterait de figurer sur une liste. « Capable d’engloutir cinquante-six sushis et makis à elle toute seule. » 

			— Rien, rien, il est un peu agacé par un client, mais il s’est calmé. Et puis il a été malade et il n’a pas beaucoup dormi.

			— C’est pas une raison, grogne ma meilleure amie. Change de boulot, S. ! Arrête de te coltiner ce type insupportable.

			J’acquiesce distraitement. Le type insupportable en question est en train de vivre une transition difficile et je ne me vois pas l’abandonner, mais je ne peux pas répondre ça à Anita.

			— J’ai dit que j’y réfléchirai.

			— Je t’enverrai le lien pour postuler dans ma boîte. Le job t’irait comme un gant. Et c’est toujours dans le quartier, tu pourras encore y aller à pied.

			Ce qui est fort important car je ne devrais pas être autorisée à conduire et les transports en commun… qui a envie d’être au milieu d’une foule de gens en sueur, serrés les uns contre les autres ?

			Anita finit par partir, mes épaules tombent de soulagement car lui mentir en permanence nécessite toute mon énergie. Je dois me souvenir de ce que j’ai dit, de ce que je n’ai pas dit, des excuses que j’ai balancées au sujet de la présence de Bénédict et c’est extrêmement fatigant. Comment font les gens qui ont une double vie ? En deux jours, je m’emmêle déjà les pinceaux !

			Assise derrière mon bureau, je reprends ma bonne habitude :

			— Mille-feuilles, mon doux Mille-feuilles, survivrons-nous à cette journée ? Reste silencieux pour un oui et proteste de manière audible pour un non.

			Son silence est d’or. Je savais que ma peluche était d’un tempérament optimiste. 

			— Comment pouvons-nous protéger Anita et Mattéo de la vérité afin d’éviter qu’ils se retrouvent eux aussi liés à… hum… tu sais de quoi je parle.

			Autant dans le bureau de Tyler, ça ne me gênait pas d’utiliser des termes surnaturels car je sais que tant qu’on ne crie pas, personne ne nous entend de l’extérieur. Autant sur le plateau de l’entrée, les oreilles sont un peu plus à l’écoute.

			— J’aime pas ta copine, mais elle a raison, lâche Bénédict. Qu’est-ce que tu fous encore dans ce job où ton patron te traite comme de la merde ?

			Formidable, un jugement non sollicité de la part du loup. J’imagine que je dois m’y habituer.

			— Tu m’as déjà entendue me plaindre de Tyler ? lâché-je.

			Dans ma tête, pas de soucis. Je dézingue mon boss à toute allure dès qu’il me dit un mot de travers. C’est sain, ça me permet de me défouler, de ne pas être frustrée et de passer à autre chose. Mais à voix haute ? Bénédict va devoir chercher un long moment, car ma loyauté est sans faille.

			— Non, répond-il.

			— Exactement. Vous vous imaginez tous que je déteste mon job parce que Tyler est un boss difficile et qui ne fait pas toujours attention à ses formulations ou aux mots qu’il emploie. Ce que vous oubliez tous, c’est qu’il est extrêmement compétent dans son métier. Il a l’œil, il a le nez, il a tout. Il anticipe les nouvelles modes publicitaires plus vite que n’importe qui d’autre sur le marché. Il est capable d’adapter des campagnes déjà validées à la nouvelle tendance qui vient de sortir sans qu’on en passe par des tonnes de modifications. Mieux encore : il identifie si bien la cible de ses clients qu’il arrive à se mettre à la place du consommateur et à comprendre ce qu’il veut, ce qui l’attire. 

			Gênée par cette avalanche de compliments que je n’ai jamais faits à haute voix à Tyler, je m’arrête là.

			— On croirait une déclaration d’amour, lâche Bénédict sur un ton amusé. T’as quelque chose à m’avouer au sujet de ton boss ?

			— Évidemment qu’il fallait que tu fasses le gamin, soupiré-je. Ce que je veux dire c’est que je passe outre les phrases parfois peu polies de Tyler parce que c’est son seul défaut. En plus, j’aime mon job, j’aime toucher à tout, j’aime que les gens viennent me trouver pour obtenir des solutions, j’aime naviguer entre les catastrophes et organiser les journées pour qu’elles soient le plus optimisées possible. J’aime débarquer à mon bureau, découvrir une to-do list de l’infini, qui ferait pâlir n’importe quel employé et me lancer le défi de l’accomplir dans la journée.

			— T’es tarée.

			— Merci. Et puis j’ai besoin d’argent. Je croule sous les dettes.

			— À ton âge ? T’as quoi ? Vingt-cinq piges ?

			— Vingt-six. Bientôt vingt-sept.

			— Comment tu t’es retrouvée endettée à cet âge ?

			Un soupir s’échappe de ma gorge tandis que je vérifie mes e-mails, puis je me concentre sur Mille-feuilles :

			— On lui dit ou pas ? Parce qu’on connaît la suite : il va se moquer de nous. Autant on pourrait changer de job, autant changer de garde du corps n’est pas une décision qui est entre nos mains.

			Puis je tire puérilement la langue à Bénédict, parce que je suis une gamine dans ma tête et que si j’ai envie, je le fais. Voilà. Na.

			— De toute façon, vu l’opinion que j’ai de toi, ça ne va rien changer, rétorque le loup.

			— Il a un tel talent pour mettre les femmes en valeur, c’est dingue. Ceci est du sarcasme, Mille-feuilles. Ne prends pas cette phrase au premier degré.

			Mais bon, Bénédict n’a pas tort. En plus, si je ne réponds pas, je sens qu’il va me harceler jusqu’à ce que je crache le morceau.

			— J’ai failli me marier il y a bientôt trois ans, avec un type plutôt riche. Le mariage était à la hauteur de ses moyens, pas des miens. Trois mois avant le jour J, je lui ai dit que je ne me sentais pas prête et que je voulais repousser la date du mariage. Il m’a rétorqué que puisque c’était comme ça et que je n’étais pas prête à m’engager, autant se séparer. Je suis repartie avec mes affaires dans ma valise et il m’a dit que puisque c’était moi qui étais à l’origine de la décision d’annuler le mariage, j’allais payer les frais. Entre la salle, qu’on ne pouvait plus se faire rembourser, l’acompte du traiteur, le voyage de noces, la robe de mariée, les chaussures, les décorations, la personne commissionnée pour le thème… enfin bref, la facture s’élevait à cinquante mille dollars. J’ai dû faire un crédit pour pouvoir liquider ce que je lui devais et depuis, je rembourse ce crédit, mois après mois.

			Je marque une pause et je me prépare à recevoir le commentaire probablement désagréable de Bénédict, qui ne manque pas d’arriver :

			— C’est hilarant, je veux tous les détails ! s’exclame-t-il.

			— Hilarant, qu’est-ce qui est hilarant ?

			— C’est mieux qu’un épisode de Vampire Diaries. 

			— Pour l’avenir, afin d’éviter toute dispute entre nous, mettons-nous d’accord sur un point : rien n’est mieux qu’un épisode de Vampire Diaries. 

			— Le type se paie tellement ta tête.

			— Mais non, il était blessé que je veuille repousser la date du mariage et…

			— Et rien du tout. Il te trompait probablement et il a saisi l’opportunité pour se séparer de toi et passer pour la victime en même temps. En plus, il te refile l’addition. Ah ouais, il a vraiment bien joué son coup. Et toi, niveau naïveté, t’es irrattrapable.

			— Il ne me trompait pas.

			— Qu’est-ce que t’en sais ?

			— Qu’est-ce que tu en sais ? À ton tour de me raconter quelque chose. Par exemple, qui est Tania pour toi ?

			— Je n’ai rien prévu de te raconter.

			— Je viens de te confier un truc intime, la moindre des choses c’est de faire pareil pour établir un lien de confiance.

			— Dans tes rêves. Je n’ai pas besoin de ta confiance et je ne te fais pas confiance de toute façon. Dire que tu rembourses cinquante mille dollars à un imbécile qui se paie ta tête et qui est déjà riche en plus.

			Nous nous affrontons du regard pendant de longues secondes, jusqu’à ce qu’un raclement de gorge nous interrompe. Je tourne la tête pour découvrir Andy, qui fait la moue, a les traits tirés et semble vraiment inquiet. Il ouvre et ferme sa main droite de manière rapide, peut-être parce qu’il est stressé ?

			— Oh Mille-feuilles, je sens que de mauvaises nouvelles vont encore s’abattre sur nous.

			— J’ai tiré les cartes de tarot, annonce Andy.

			Et voilà, ça sent l’apocalypse à plein nez tout ça.

			— Que va-t-il se passer ? lancé-je en joignant mes mains. Une invasion de licornes zombies ? Une pluie de pizzas brûlées ? Les appareils électroménagers sont dotés d’une conscience et vont mener une révolution ? Ou bien une vraie catastrophe, Andy. Une catastrophe qui me mettrait dans tous mes états : il y a une pénurie mondiale de café qui se prépare ?

			Mon sarcasme ne le déride pas et au contraire, il serre encore plus vite son poing droit, puis le desserre, puis le serre de nouveau. Je décide donc de laisser de côté mes blagues vaseuses.

			— Dis-moi, lancé-je sur un ton plus doux.

			— Je crois qu’il faut que tu viennes voir.

			Je ne me le fais pas dire deux fois, vu son état, quelque chose cloche, c’est certain. Bénédict nous suit dans les couloirs de l’entreprise et j’en profite pour demander à Andy :

			— Mais tu as fait ça à ton bureau ?

			— Oui. Avec l’état de Tyler, je me suis dit que peut-être un esprit voudrait guider ma main et me donner des indices et…

			Il arrête sa phrase là et mon téléphone vibre. Je le saisis pour découvrir des messages d’Anita, qui m’envoie des photos de robes de mariée dans une conversation privée. J’imagine qu’elle ne s’est pas confiée à Mattéo sur la possibilité d’une demande en mariage le weekend prochain de la part d’Ethan. Mattéo m’écrit lui aussi en privé :

			MATTÉO : Si tu veux parler, je suis là.

			Il est chou. J’aimerais prendre le temps de lui répondre, mais nous parvenons au bureau d’Andy, qui ne travaille pas sur un plateau. En tant que responsable, il a maintenant quatre murs qui l’entourent et la possibilité de fermer la porte pour vaquer à ses activités. Il a poussé son clavier et son tapis de souris pour faire de la place pour ses cartes de tarot et j’observe le tirage sous mes yeux, un peu étonnée :

			— Les cartes ne sont pas supposées être face visible ?

			— Si, confirme Andy.

			Bénédict ferme la porte après avoir vérifié le couloir. Je ne sais pas quelle créature il s’attend à trouver dans les locaux, mais la plus dangereuse, c’est Tyler, et nous l’avons enfermé.

			— Alors pourquoi elles sont dans ce sens ? C’est pour l’effet dramatique ? Tu vas les retourner d’un seul coup et m’annoncer que la planète va cramer demain ?

			— Regarde.

			Il désigne le dos des cartes et je distingue une forme crayonnée.

			— Qu’est-ce que c’est ? T’as gribouillé sur ton tarot ?

			— Non, non, on ne gribouille pas sur un tarot, c’est sacré, on doit en prendre soin, et quand on récupère son paquet, on doit l’emmener partout avec soi et dormir avec pendant plusieurs semaines pour qu’il s’imprègne de notre essence et…

			Il se tait, peut-être parce qu’il a compris qu’il m’avait perdue dans ses explications et que j’ai besoin qu’on aille droit au but.

			— Ce sont des lettres, poursuit-il. 

			— Tu as écrit des lettres au dos de tes cartes ?

			— Non. Je n’ai rien écrit du tout.

			— Mais alors pourquoi il y a des lettres ? Le paquet a été vendu comme ça ?

			Andy semble avoir beaucoup de mal à m’avouer la situation. Il prend une grande inspiration et lâche :

			— Je pense qu’un esprit a écrit les lettres.

			Je hausse les épaules :

			— O.K., cool.

			— Non, tu ne comprends pas. 

			A priori non. Bénédict non plus, vu qu’il ne s’affole pas. Je tourne la tête vers le loup :

			— Il y a danger ?

			— Oh, j’en sais rien, je me mêle pas de ces affaires, moi. J’y pige rien et ça ne m’intéresse pas.

			Ouais, ça lui ressemble. Je me reconcentre sur Andy :

			— Donc quel est le souci ? 

			— Les esprits ne sont pas supposés pouvoir interagir par eux-mêmes avec notre monde, reprend Andy.

			— Ah. Et c’est vraiment pas toi qui as écrit au dos des cartes ? C’est pas ton petit cousin qui a voulu te faire une blague ? Ou un collègue du bureau ?

			— Elles étaient intactes quand on est arrivés au bureau. Quelque chose s’est passé entre le moment où je suis allé parler à Bénédict et celui où je suis revenu du bureau de Tyler. Parce qu’ensuite, j’ai voulu tirer et… 

			Il pose son index sur le dos de la première carte.

			— Un S, un O et un S.

			— S.O.S., grommelé-je. Pas très utile.

			— Quelqu’un essaie de nous dire quelque chose. Quelqu’un qui avait raison au sujet du danger que tu courais.

			— Il ne peut pas être plus clair, ce quelqu’un ?

			— Il a peut-être épuisé son énergie en inscrivant ces lettres. Il cherchait juste à envoyer un signe pour que je me connecte à lui et que je lui permette de s’exprimer.

			— Et tu peux faire ça ? 

			— Avec ma planche ouija, oui. Il pourra utiliser mon énergie pour se manifester et guider ma main sur les différentes lettres.

			Je prends une grande inspiration.

			— Et cette table, elle est où ?

			— Chez moi.

			Bien sûr. Il faut qu’on aille là-bas. Alors que Tyler s’apprête à péter un plomb à tout instant.

			— Ça peut attendre ? demandé-je.

			— Je ne pense pas. Un esprit qui se manifeste dans notre monde au point d’interagir avec…

			— Ouais, ouais, on a pigé, c’est pas normal, intervient Bénédict. Mais on a d’autres chats à fouetter et Séréna n’était déjà pas supposée quitter l’appartement. Or, nous sommes au bureau. Alexander ne va pas apprécier si en plus on va à un endroit qui ne m’est pas familier et où te défendre sera encore plus complexe.

			— Personne ne pensera à nous trouver là-bas.

			— Les magiciens peuvent localiser des gens, idiote.

			— Les magiciens n’en ont rien à faire de moi et ils sont à la solde de Basile, qui lui aussi n’en a rien à faire de moi. 

			— Quelqu’un essaie de nous dire quelque chose, reprend Andy. Je pense qu’on devrait l’écouter. Pour qu’il risque autant, c’est que c’est important.

			— Pourquoi tu dis « pour qu’il risque autant » ? demande Bénédict.

			— Parce qu’un esprit qui interagit avec notre monde s’épuise et potentiellement, risque de perdre le peu d’essence qui le rattachait à la terre. Il pourrait venir à disparaître.

			Je pince les lèvres. La question que Bénédict vient de poser n’est pas la plus importante à mes yeux. Non, la plus importante c’est :

			— Quelqu’un, O.K., mais qui ?
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Chapitre 9

			Post-it pour plus tard : ne jamais dire « ça pourrait être pire », l’univers peut prendre ça comme un défi personnel.

			— Ça pourrait être pire. 

			Je lance cette phrase l’air de rien tandis que nous nous engouffrons dans un véhicule de l’entreprise. Ce n’est pas la voiture de Tyler, qui est quelque part je ne sais où, peut-être encore chez Valérius, ou peut-être chez Alexander. La société dispose d’une dizaine de véhicules pour les commerciaux et comme Andy a laissé sa voiture chez moi, car nous sommes venus à pied au bureau, il fallait bien trouver un moyen de locomotion.

			— Comment ça, ça pourrait être pire ? rétorque Bénédict à l’arrière du véhicule.

			Andy conduit, je suis sur le siège avant passager et le loup, qui grogne avec mauvaise humeur à l’arrière, est à côté de son nouveau meilleur ami : Tyler.

			— Tu veux dire que ça pourrait être pire que de se retrouver à côté d’un suceur de sang qui ne se contrôle pas ?

			Il n’y avait pas vraiment d’autres choix d’agencement dans le véhicule. Bénédict ne voulait pas qu’Andy ou moi nous retrouvions à côté du vampire, du coup il a été obligé de prendre la place car il est le seul à pouvoir arrêter Tyler en cas de pétage de plomb. Nous n’allions pas non plus laisser mon boss enfermé dans son bureau, ça aurait été une belle catastrophe en attente d’explosion.

			— Tyler aurait pu s’en prendre à ses employés, ou ne pas vouloir nous suivre.

			— Je suis encore capable de vous entendre, grommelle mon patron.

			Il tremble à l’arrière du véhicule et a la peau très pâle. S’il avait été humain et qu’il avait transpiré un peu, j’aurais juré qu’il avait de la fièvre. Les vampires peuvent-ils seulement avoir de la fièvre ? S’ils ne tombent pas dans les pommes en temps normal, j’imagine que non. D’un autre côté, tout ça est-il bien normal, même pour un vampire ?

			Il faut que je commence mon encyclopédie sur les surnaturels dès que possible. Peut-être qu’Andy a un carnet sur les vampires dans lequel je pourrais ajouter des lignes ?

			— Peut-être que ça aurait été une bonne nouvelle, rétorque Bénédict. J’aurais eu une bonne raison de le tuer.

			Il tapote sur son smartphone, sûrement pour prévenir Alexander de notre destination. Je l’ai déjà fait, mais je n’ai pas envie de me taper une énième remarque du loup, alors je me tais. Le vampire aura l’information deux fois et puis c’est tout.

			— T’en as pas marre de vouloir régler tous les problèmes en butant les gens ?

			— C’est pratique et efficace.

			— C’est barbare et ça témoigne d’un manque cruel de diplomatie, ou de méninges d’une manière générale.

			— J’ai du muscle, pourquoi voudrais-tu que j’utilise mon cerveau ?

			Inutile d’argumenter, il voudra avoir raison, même si ça le dessert. Surtout que Bénédict est intelligent, alors je ne comprends pas qu’il veuille sans cesse utiliser la force.

			— Pas touche, sale suceur de sang, grogne-t-il.

			J’entends une tape, peut-être sur une main et Bénédict me conseille de décoller mon dos du siège avant, sans me préciser pourquoi. Mon cerveau a largement le temps de deviner pourquoi. Je déteste mes capacités d’imagination. 

			Vingt-cinq minutes plus tard, grâce à une circulation peu dense à cette heure de la journée, même si nous sommes vendredi et que le trafic devrait rapidement gonfler en raison des départs en weekend, nous nous garons sur un petit parking extérieur. La place est étroite, mais Andy manœuvre avec facilité, comme l’habitué qu’il est.

			— Troisième étage. Pas d’ascenseur, annonce-t-il.

			J’observe l’immeuble neuf et moderne. Ce n’est pas le quartier des affaires, ou le quartier des millionnaires, c’est un de ces quartiers que la mairie a décidé de rénover intégralement. Les anciens bâtiments, qui étaient devenus des squats, ont été rasés, pour laisser la place à un quartier plus bourgeois. 

			Je ne peux m’empêcher de me demander où les jeunes qui vivaient ici avant sont partis à présent.

			Andy badge à l’entrée puis file vers les escaliers. Je vérifie que Mille-feuilles n’est pas tombé de mon sac, car c’est ma hantise suprême. Non, tout va bien, ma peluche de soutien émotionnel m’accompagne. Tant mieux, je crains d’avoir besoin d’elle d’ici dix minutes quand un esprit apparaîtra dans le salon d’Andy et voudra tous nous tuer.

			Parce que si ça se trouve, c’est un piège.

			Bénédict pousse Tyler qui n’avance pas assez vite à son goût :

			— Un comble pour un type doté d’une vitesse supersonique, grogne-t-il.

			Je me retiens de rétorquer que mon boss n’est un vampire que depuis hier et que peut-être il ne maîtrise pas encore toutes ses nouvelles compétences. Sans compter que dans son état, toute son énergie est dirigée vers le fait de se contrôler.

			— Toujours pas de nouvelles de Basile ? demandé-je quand nous quittons les escaliers pour passer dans un couloir recouvert de moquette grise. 

			— Non, répond Tyler.

			Je l’ai rarement vu aussi abattu. Il n’a plus l’allure du boss qui sait exactement ce qu’il fait et donne des ordres à tout-va. On dirait qu’il espère que quelqu’un va le relever.

			Devant la porte du 3 C, Andy sort ses clés, glisse l’une d’elle dans la serrure, déverrouille et pousse la porte pour entrer. Il appuie sur un interrupteur sur sa droite et la pièce s’éclaire tandis que nous nous engouffrons tous à l’intérieur. Aussitôt, il avance vers les fenêtres et relève les volets roulants automatiques d’une pression sur un bouton.

			Le salon spacieux baigne alors dans la lumière du soleil et je comprends pourquoi Andy a tout fermé en partant : avec la canicule extérieure, quand il rentre le soir, s’il laisse ouvert, le soleil doit avoir chauffé son salon comme jamais et l’atmosphère doit être irrespirable.

			J’éteins la lumière, qui n’est plus nécessaire et alors que Bénédict installe Tyler sur le canapé, j’observe la décoration de l’appartement. Je ne suis jamais venue chez Andy et même si c’est le collègue dont je me sens le plus proche – d’autant plus maintenant –, nous avons rarement eu l’occasion de passer du temps ensemble avant les derniers événements.

			Les murs sont décorés d’affiches vintage de films d’horreur et de publicités rétro, ce que je trouve amusant. C’est le reflet de la double personnalité d’Andy : son amour des sciences occultes et de l’horreur d’une part, et sa passion pour les campagnes publicitaires, d’autre part. Le grand canapé où Tyler est installé fait face à une bibliothèque bien remplie. Je passe mon index sur le dos des livres et en lis quelques titres. Il y a toute une étagère sur la magie noire, les arts occultes et l’au-delà. Puis une flopée de romans d’horreur sur l’étagère juste à droite, et en dessous, une anthologie de publicités, le World Guinness Record de l’année dernière et des vinyles.

			Sur la table basse devant le canapé se trouve une planche ouija en bois sombre, entourée de bougies noires et de pierres ou de cristaux. 

			— Je peux ? demande Andy en s’asseyant à côté du vampire.

			Dans un coin du salon se trouve la cuisine, qui est tout à fait moderne et basique. Je suis presque déçue, je m’attendais à trouver des pots avec des organes d’animaux, ou des ingrédients bizarres que des sorcières utiliseraient dans des potions. J’imagine même les étiquettes collées sur les récipients : 

			- Poudre de corne de licorne, oui j’ai décidé que les licornes existaient

			- Sang de chauve-souris, je suis certaine que c’est un ingrédient fort important dans la confection de potions

			- Yeux de tritons desséchés, parce que pourquoi pas ma foi

			- Terre de cimetière, c’est glauque, sûrement que ça doit être utile

			- Plume de corbeau, ça me paraît suffisamment cliché pour fonctionner

			— Il ne faudrait pas éteindre les lumières ? demande Bénédict.

			— Un esprit s’en fiche qu’il fasse grand jour. Ce dont il a besoin pour se manifester, c’est de l’énergie de son hôte, rétorque Andy.

			Il a l’air de savoir de quoi il parle. Autant quand il brandit sa gousse d’ail pour faire peur à un vampire, sa crédibilité passe sous le niveau de la mer, autant quand il parle son jargon d’arts occultes, on sent tout de suite qu’il est un expert.

			— Je vais lui donner la possibilité de se servir de mon corps comme d’un outil, poursuit-il. Il pourra déplacer la flèche à travers moi et nous indiquer les lettres qu’il souhaite. Avec un peu de chance, on comprendra ce qu’il veut.

			— Qu’est-ce qui me dit que ce n’est pas toi qui vas bouger les lettres pour faire ton intéressant ? grogne Bénédict.

			— Comment voulais-tu qu’il soit au courant qu’il se passait quelque chose au bureau le soir où Tyler a été tué ? Enfin, a été tué une première fois. Ou a été transformé. Désolée, Tyler, je ne sais pas quel terme utiliser.

			J’observe mon boss qui a l’air de se foutre royalement du vocabulaire que j’emploie. Tant mieux.

			— Ce sont les esprits qui l’ont mis sur la piste, ajouté-je à l’attention du loup.

			— Mouais.

			Avec un air dubitatif, il croise les bras sur son torse. Au même moment, les doigts d’Andy bougent sur la planche.

			— Waouh, il n’a pas attendu. D’habitude il faut se concentrer et…

			Je me rapproche pour lire la première lettre. C’est un E. Aussitôt, la flèche bouge de nouveau, les bras d’Andy sont brusquement emmenés ailleurs.

			— Tu jures que ce n’est pas toi qui fais ça ? demande Bénédict.

			— Je le jure.

			— Mais comment ça fonctionne ?

			Andy s’humecte les lèvres. La lettre suivante est un S puis un P.

			— Je m’ouvre à l’esprit et je lui propose mon corps comme hôte pour qu’il puisse se manifester dans notre monde. Normalement je dois réciter quelques mantras, mais a priori celui-ci était pressé et m’attendait, parce qu’il s’est…

			R… 

			— … montré immédiatement.

			Les lettres s’enchaînent. Même Tyler a l’air intéressé par la situation malgré son état. 

			— Esprits en danger, soufflé-je quand le deuxième R s’affiche. Qu’est-ce que ça signifie ? 

			Andy patiente, les doigts toujours sur la flèche, mais rien de plus ne se produit :

			— Je crois qu’il a dit ce qu’il souhaitait, il doit attendre nos conclusions pour réfléchir au meilleur moyen de nous aiguiller ensuite.

			— Il ne peut pas être plus clair ? grogne Bénédict.

			— Tu veux qu’il te rédige un roman sur ce qu’il se passe ? déclare Andy. On en a pour un moment à le lire lettre par lettre. Tu vois bien la difficulté que ça représente.

			— Et pourquoi s’adresse-t-il à toi ? Il y a des magiciens qui doivent pratiquer la communication avec les esprits dans nos castes, alors pourquoi toi ? Qu’as-tu de spécial ?

			Les questions du loup fusent. Je comprends qu’il soit méfiant, ça a même l’air d’être dans sa nature. Son mantra doit certainement ressembler à : tuer d’abord, voir après si c’était nécessaire.

			— Je n’en sais rien, souffle Andy. Et je me suis déjà posé la question plusieurs fois. Au début, je pensais que ça avait un rapport avec Séréna et je me disais que j’étais la personne la plus proche d’elle que les esprits pouvaient contacter. Mais là…

			— Et puis « esprits en danger », ils ne peuvent pas être plus précis ? enchaîné-je.

			— On pourrait savoir qui parle ? C’est comme un fantôme, quelqu’un qui est mort mais qui est resté sur cette planète pour surveiller les vivants ? poursuit Bénédict.

			Andy hoche la tête, mais je ne sais pas s’il me répond ou s’il acquiesce aux propos du loup.

			— Je vais demander de qui il s’agit. Peut-être que c’est quelqu’un qu’on a connu, propose-t-il.

			Après avoir replacé ses doigts sur la flèche, il pose sa question à voix haute. Aussitôt, le morceau de bois pointe sur la lettre « G ». Je fais défiler les prénoms de toutes les personnes que je connais, dont la première lettre est un G. Puis j’attrape mon téléphone portable pour vérifier mon répertoire, en attendant la lettre suivante. Soudain, les lumières du salon s’éteignent d’elles-mêmes, puis s’allument, puis s’éteignent et vacillent. 

			— Que se passe-t-il ? demande Bénédict.

			Andy ne sait pas quoi répondre, Tyler observe la scène avec des yeux effarés, au moins il est sorti temporairement de sa torpeur. 

			Puis on sonne, les lumières s’éteignent pour de bon et l’atmosphère de tension qui s’était levée retombe aussi sec.

			— Il est parti, annonce Andy.

			— Et qui vient de sonner ? soufflé-je.

			Parce que si c’est l’esprit qui a réussi à faire ça, je vais sérieusement revoir la liste des trucs que je croyais impossibles.

			Andy indique qu’il ne peut pas aller ouvrir, des fois que l’esprit reviendrait, il veut être présent pour servir de canal de communication. Bénédict refuse de s’éloigner de Tyler de plus d’un mètre et Tyler… eh bien Tyler n’est pas apte à ouvrir une porte d’entrée et on ne va certainement pas lui confier une quelconque mission.

			C’est donc moi qui m’approche de la poignée alors que la sonnette retentit une seconde fois et que je me demande qui va se trouver derrière. Basile ? À ce stade, ce serait une bonne nouvelle. Il pourrait reprendre Tyler sous son aile et nous n’aurions plus à le baby-sitter.

			J’entrouvre la porte puis découvre la silhouette d’Alexander. Le soulagement m’envahit au point que je dois me retenir de sauter au cou du vampire et de le prendre dans mes bras. Je n’imaginais pas qu’une séance de spiritisme serait aussi chargée de tension.

			— Tout va bien ? demande-t-il.

			— J’ai cru que tu étais un esprit revenu d’entre les morts pour déclencher l’apocalypse. Ou une pluie de pizzas brûlées.

			Alexander lève les sourcils, sûrement parce qu’il s’interroge sur ma santé mentale.

			— Ça ne te dérange pas de désobéir à mes ordres ?

			— Tes ordres ?

			— Ne pas sortir de chez toi.

			— Oui, hum… les circonstances ont quelque peu changé.

			Il ne soupire pas, mais tout dans son attitude indique qu’intérieurement, il le fait. Parfois, tous les soupirs ne sont pas extériorisés, mais je suis passée maîtresse dans l’art de détecter même ceux qui sont invisibles. Voilà une autre ligne que je pourrais ajouter à mon CV : détectrice de soupirs intérieurs. C’est très utile pour comprendre l’humeur de la personne en face de soi.

			— Tu as résolu tes problèmes ? demande Bénédict de loin.

			Il ne veut toujours pas quitter Tyler. 

			— J’y travaille, répond Alexander.

			J’aimerais bien savoir de quels problèmes on parle. Son histoire avec l’Italie et le mariage ? Valérius qui pourrait potentiellement vouloir ma mort ? Basile qui s’apprête à distribuer de la drogue à tous les vampires de Shadow Valley ? Ou bien cette histoire de pluie de pizzas brûlées qui n’arrive pas à sortir de ma tête ?

			Le flot de mes pensées s’arrête car tout à coup, Tyler se met à convulser.



	
		
			[image: ]

			

	

Chapitre 10

			Guide du baby-sitting de vampire : première règle, ne les laisse jamais jouer avec une jugulaire. Sauf si c’est celle de ton ennemi juré.

			— Ce n’est pas normal, n’est-ce pas ? lancé-je. 

			— Non, confirment Alexander et Bénédict en même temps.

			Le vampire file jusqu’au canapé, tandis que je ferme la porte d’entrée avant de les rejoindre. 

			— Au moins, il ne sautera à la gorge de personne, commente le loup avec nonchalance.

			— Aide-moi à tenir sa langue, réclame Alexander. Ou bien ouvre-lui les yeux, je vais tenter de l’hypnotiser.

			Avec beaucoup de mauvaise volonté, Bénédict finit par s’y mettre. Andy veut aider mais le loup lui tape sur la main.

			— Bah bien sûr, balance tes doigts dans sa bouche, même inconscient il pourrait te mordre et sucer ton sang d’humain, rétorque Bénédict.

			Il marque un point et la menace suffit pour que mon collègue recule et laisse la place aux surnaturels. Nous nous retrouvons tous les deux à observer la scène, sans rien pouvoir faire.

			Bénédict tire sur les paupières du novice pour maintenir ses yeux ouverts tandis qu’Alexander se penche par-dessus le corps de Tyler et ordonne :

			— Cesse de convulser. Tu vas bien. Tu ne souffres d’aucun manque. Tu n’as pas besoin de sang.

			Vingt secondes plus tard, Bénédict lâche :

			— Ça ne fonctionne pas.

			— Je sais. Ce n’était pas supposé fonctionner. Tyler n’est pas mon protégé, seul Basile doit pouvoir l’hypnotiser. 

			— Alors pourquoi t’as essayé ?

			— Au cas où. 

			— Il nous faut Basile. Séréna, essaie d’appeler l’autre débile de suceur de sang avec le téléphone de Tyler, s’énerve le loup.

			Tant bien que mal, je me faufile près du canapé et je fouille les poches du pantalon de mon boss alors qu’il convulse encore. Bénédict a immobilisé la tête du vampire et l’empêche d’avaler sa langue. 

			— Il nous devra beaucoup de remerciements, s’énerve le loup.

			Je connais le code déverrouillage de l’écran et je l’utilise sans aucune culpabilité. Il s’agit de sauver la vie de mon patron, ou la non-vie, ce point de détail n’ayant pas encore été réglé.

			— Ça sonne, annoncé-je.

			Sauf qu’après trois sonneries, la messagerie se déclenche et j’entends la voix amusée de Basile :

			— Vous êtes bien sur mon répondeur. Quel dommage, je ne suis pas disponible. Ou peut-être que je ne vous aime pas. Inutile de rappeler. 

			J’ai très envie de le frapper à distance. C’est possible, ça ? Dézinguer les gens par télépathie ? S’il y a un magicien capable d’une telle chose, je réclame de devenir son apprentie. Je n’ai aucune magie qui coule dans mes veines et je ne sais pas si ça s’apprend, mais je rêve de pouvoir réaliser un tel exploit.

			Les deux surnaturels ont bien entendu que le vampire ne décrochait pas, je tente quand même de laisser un message :

			— C’est Séréna, c’est urgent. Tyler est avec nous, il convulse. Alexander et Bénédict tentent de le calmer, mais a priori il faut le vampire qui l’a transformé.

			Je donne l’adresse de l’appartement d’Andy avec une grimace, car je suis désolée de filer un tel renseignement à l’ennemi, puis je raccroche.

			— On pourrait le laisser mourir, ou le tuer, propose Bénédict.

			Il a toujours des idées charmantes.

			— Parce que quel imbécile fait ça, hein ? poursuit-il. Quel vampire transforme un humain et le laisse ensuite se démerder après l’avoir gavé d’une drogue ? Non, la mort est encore la meilleure solution, au moins on se débarrasse du problème. Et de manière définitive. Il aurait déjà dû mourir.

			Alexander semble vraiment réfléchir à la question, ce que je trouve effarant.

			— Non, je ne peux pas, tranche-t-il finalement. Dans le contrat que j’ai signé avec Basile, il a mentionné le fait que je ne devais pas attenter à la vie de Tyler. Les conséquences que je subirais ne valent pas les bénéfices.

			— Moi j’ai rien signé, rétorque Bénédict en positionnant ses mains sur la tête de Tyler.

			Que va-t-il faire ? Lui tordre le cou ? 

			— Non ! crié-je. 

			Bénédict lève aussitôt les yeux au ciel.

			— Tu défends ton boss ? grogne-t-il.

			— Je l’apprécie. 

			Je m’approche et tapote la joue de Tyler, qui a cessé de convulser, tout en barrant le chemin à Bénédict, ce qui n’est pas la plus brillante de mes idées. Si le vampire reprend ses esprits et qu’il a soif, ma jugulaire est en ligne de mire. 

			— Ça va bien se passer, murmuré-je à mon patron. Tout va s’arranger.

			— Je peux faire quelque chose ? demande Andy.

			Malheureusement, la réponse est non et mon collègue se retrouve à se tordre les mains dans son propre appartement, mal à l’aise.

			— Pourquoi Basile veut garder Tyler en vie ? s’agace Bénédict. Il n’a plus besoin de lui.

			Alexander soupire, et cette fois, il s’agit d’un soupir extérieur de qualité :

			— Des quelques informations que j’ai rassemblées, je dirais que Basile est en train d’essayer de monter son essaim. 

			— Quoi ? s’étrangle Bénédict. Il y a déjà deux essaims en ville ! Et la dernière guerre entre les deux a bien failli anéantir un paquet de monde, loups inclus. Non pas que je me plaigne de vos guéguerres internes, si vous voulez vous entretuer, tant mieux, mais laissez-nous en dehors ça !

			Il se met à faire les cent pas autour de la table basse.

			— C’est le genre d’événements que j’apprécierais de ne pas voir être réitéré, grommelle-t-il.

			— Je n’en sais pas plus pour l’instant, tente de le calmer Alexander. 

			— Et tu as révélé l’information à Valérius sur sa mémoire à elle ? Histoire que j’arrête de jouer les baby-sitters slash garde du corps slash psychologue pour femmes moches ?

			Il doit sûrement me désigner de l’index, mais je suis penchée au-dessus de Tyler et je ne compte pas me retourner pour vérifier. Surtout qu’il ne mérite vraiment pas mon attention, ce triple idiot.

			— Non, pas encore, répond Alexander. Je vais me charger d’elle dorénavant.

			— Et pour Basile ? demande Bénédict.

			— Je ne sais pas encore non plus.

			— Tu vas laisser un nouvel essaim s’installer en ville ? Un essaim à qui il va distribuer sa drogue et qui pourra avoir le dessus sur les autres surnaturels ?

			La colère gronde en Bénédict et elle grimpe à vive allure je trouve.

			— Parce que je me suis battu avec Tyler, certes sous forme humaine, mais je me suis battu quand même, et je suis supposé avoir largement le dessus sur un novice, or là, sous l’emprise de la drogue… Il avait le dessus, Alexander. Et ça n’a rien de normal et ça ne me dit rien qui vaille pour les loups.

			— Je ne sais pas encore.

			Un silence accueille la réponse d’Alexander, qui reprend après une poignée de secondes :

			— Rentre chez toi, je me charge de la suite.

			— Tu te charges de la suite ? Je ne suis plus utile, du coup tu me renvoies ? poursuit Bénédict. Tu n’as plus besoin de ton esclave à quatre pattes, c’est ça ?

			— Bénédict…

			— Tu me saoules !

			Je n’ai pas tout compris à cette dispute, mais le loup dégage du salon, ouvre la porte d’entrée et file en la claquant sous le regard éberlué d’Andy. La seconde suivante, le portable de Tyler sonne. Je l’attrape et décroche.

			— Basile, annonce la voix à l’autre bout du fil.

			Alexander me prend aussitôt le téléphone des mains. 

			— Ce n’est pas trop tôt.

			Son ton sec témoigne de sa mauvaise humeur. Je suppose que l’altercation avec Bénédict l’a mis sur les nerfs.

			Ils échangent quelques mots, un point de rendez-vous en dehors de l’appartement est donné, au plus grand soulagement de mon collègue. Puis Alexander raccroche et m’annonce :

			— Allons-y.

			Sans plus de cérémonie, il soulève Tyler comme s’il ne pesait rien du tout et le glisse dans ses bras.

			— Que vont dire les voisins ? demandé-je.

			— On dira qu’on l’emmène à l’hôpital, décrète le vampire.

			— Et ma voiture ? demande Andy.

			Il l’a laissée chez moi.

			— Tu peux utiliser celle de l’entreprise, décrété-je.

			Tyler n’est pas en état de donner son autorisation, mais la mienne a à peu près le même poids, surtout pour ces choses-là.

			— Mais la mienne contient…

			Oh, il pense à son matériel.

			— On fera en sorte que tu la récupères rapidement, lui assuré-je.

			J’ouvre la porte d’entrée et Alexander passe dans le couloir. 

			— Pourvu qu’on ne croise personne, pourvu qu’on ne croise personne, pourvu que…

			Bim, on croise quelqu’un bien sûr. J’observe la vieille femme qui grimpe les marches de l’escalier en s’accrochant à la rampe.

			— Excusez-nous, on doit l’emmener à l’hôpital de toute urgence ! lancé-je.

			Un mensonge de plus ! Si je devais dresser la liste de tous ceux que j’ai proférés, il me faudrait un mur entier dans mon salon à ce stade. La femme âgée se plaque gentiment contre le mur pour nous laisser la place et je la remercie trois fois, en me sentant coupable de mentir comme une arracheuse de dents.

			— C’est pour la bonne cause, soufflé-je.

			Alexander ne relève pas mes autoencouragements. Nous avançons jusqu’à sa voiture, que je contemple en me posant beaucoup de questions.

			— Ahem. Une Ford F-150.

			Je crois que c’est le modèle de voiture le plus répandu et le plus vendu aux États-Unis.

			— T’es riche comme c’est pas permis, et tu conduis un pick-up ?

			— Qui t’a dit que j’étais riche ? rétorque Alexander.

			— Mon petit doigt. Tous les vampires sont riches. Tu m’expliques pourquoi tu conduis ça ?

			— C’est polyvalent, pratique, passe-partout et ça n’attire pas l’œil.

			— À la campagne peut-être, mais en ville ?

			— Des tas de gens en ont. Tu t’attendais à ce que je conduise quoi ?

			— Une Porsche, déclaré-je. Un truc avec seulement deux places, un coffre d’une taille ridicule, et tellement de chevaux que je ne pourrais plus compter. Oh, et à chaque petite éraflure sur la bagnole, bim ! L’addition s’élèverait à plusieurs dizaines de milliers de dollars.

			Alexander bascule Tyler sur son épaule pour se libérer une main, déverrouiller la porte et l’ouvrir. Il aurait pu me demander, mais non, il doit frimer et me montrer qu’il a une force vampirique exceptionnelle.

			— Ou alors une Mustang. Une Mercedes-Benz Classe S, une Audi A8. Autre chose qu’un pick-up Ford quoi !

			— Tu cites les seuls noms de voiture de luxe que tu connais ? s’enquiert Alexander en s’installant dans le véhicule.

			J’acquiesce en montant à côté. Le vampire a installé Tyler sur la banquette arrière et contrairement à Bénédict, il ne semble pas avoir peur que le novice me saute à la gorge.

			— En tout cas, ceux que mon ex citait régulièrement, avoué-je.

			— Si tous les vampires roulaient dans des voitures de luxe, on finirait par nous repérer. J’essaie de me fondre dans la masse, pas de clignoter aux yeux des policiers. 

			Il marque un temps de pause et enclenche le moteur.

			— À ce sujet, merci pour ton intervention d’hier, ajoute-t-il.

			— Mon intervention d’hier ?

			— Auprès des forces de l’ordre. Je sais que mentir n’est pas ton fort.

			— Au contraire, je suis bien plus douée pour le mensonge que ce que je pensais.

			— Non.

			Son ton est doux et apaisant.

			— Ton cœur bat à une vitesse astronomique quand tu mens, bien plus vite que la moyenne des gens pris en flagrant délit de mensonge. Ton odeur change aussi, tu commences légèrement à transpirer et ta respiration se fait plus forte. On sent que tu n’aimes pas mentir et que ça te rendrait presque malade.

			C’est exactement ça. Pourquoi ça me rassure qu’il ait noté tous ces détails ?

			Je ne sais pas quoi répondre, alors je me tais. Une minute plus tard, il me lance :

			— Une Rolls-Royce Phantom. 

			— Hein ? grogné-je.

			— Si je devais posséder un véhicule de luxe, ce serait une Rolls-Royce Phantom. C’est une œuvre d’art sur roues.

			— Oh.

			Je n’ai aucune idée de ce à quoi ça ressemble, alors je sors mon smartphone. J’ignore les dizaines de notifications qui ont popé sur mon écran et que je me jure de mettre en sourdine un jour. À quoi servent-elles si à chaque fois que je les vois, je ne fais que les supprimer ? 

			— Ah ouais. C’est… plus carré que les modèles habituels, lancé-je.

			Les formes de la voiture ne sont pas les arrondis qu’on connaît sur la plupart des véhicules de luxe. Ça n’empêche pas que la bagnole fait classe. Très classe. J’oserais même dire : classe à la Batman. S’il n’y avait pas la Batmobile, la Rolls-Royce Phantom irait parfaitement à Bruce Wayne. Mais peut-être que c’est le véhicule de ville qu’ils ont utilisé pour le personnage milliardaire ? Mince, il faut que je vérifie maintenant, je ne peux pas rester sans la réponse !

			— Définitivement pas les goûts de mon ex, ajouté-je.

			Alexander ne commente pas, en même temps, il ne connaît pas mon ex et n’a aucune idée des sommets de beaufitude que ce dernier pouvait atteindre.

			Qu’est-ce que j’ai fichu avec lui pendant six mois ? Plus j’y pense, moins je trouve la réponse.

			Quelques dizaines de minutes plus tard, nous sommes de retour à l’entrepôt. Il y a plus de monde sur la route et je soupçonne que nous allons rester bloqués dans les bouchons une bonne heure pour rentrer chez moi.

			Basile, qui conduit une Maserati, ce qui me paraît beaucoup plus coller à l’image que je me fais d’un vampire, est déjà arrivé. Il quitte sa voiture avec le visage fermé et ce qui ressemble à de la mauvaise humeur.

			De quel droit peut-il faire la tête alors que c’est nous, c’est-à-dire Bénédict, Andy et moi qui avons baby-sitté Tyler tout l’après-midi ? Certes, en tant qu’assistante, mon rôle consiste à m’occuper de mon boss. Mais ce n’était pas indiqué dans les lignes de contrat que celui-ci allait se transformer en vampire un jour.

			Ça me fout en rogne qu’il soit en rogne, tiens. Peut-être que mes règles vont débarquer demain ? Vu mon état colérique, ce ne serait pas impossible.

			— Je vais le réduire en bouillie, en faire de la poussière de chamallows et ensuite je le filerai à manger à Loki qui se fera un plaisir de le noyer dans ses croquettes.

			Tout ça n’a aucun sens, mais ça me fait du bien de le dire à voix haute.

			— Tu as conscience qu’il peut t’entendre ? me rappelle Alexander.

			Oups.

			Mon nouveau garde du corps attrape un Tyler toujours inconscient sur la banquette arrière. Comme un bébé, il s’est laissé bercer par le ronron du moteur et n’a pas rouvert l’œil. Basile tend les bras pour réceptionner son colis, ne prononce pas un mot, même pas un « merci ». Il se barre.

			Je le déteste encore plus. Peut-être que je devrais dresser la liste des raisons pour lesquelles je déteste cet abruti de vampire. À ce stade, j’en suis à me demander s’il ne va pas détrôner Bénédict dans mon top des personnes que je déteste. Tandis que nous remontons dans le pick-up, je commence à énumérer mes arguments :

			


			1 – Il a tué Tyler.

			2 – Il a attenté à ma vie une première fois. J’ai bousillé une splendide paire de chaussures à cause de lui.

			3 – Il a attenté à ma vie une deuxième fois, chez moi.

			4 – Il a brisé la fenêtre. À ce moment-là, je ne savais pas que Bénédict et Alexander paieraient l’addition et se chargeraient des réparations et je reconnais que ça m’a mis les chocottes au niveau financier. C’est pas comme s’il me restait plus d’un dollar en poche à la fin du mois.

			5 – Il a mutilé Popcorn, une de mes peluches, que je n’ai toujours pas emmenée chez la couturière pour son opération chirurgicale qui devait la remettre sur pied.

			6 – Il m’a encore attaquée chez moi alors qu’il y avait mes amis.

			7 – Il a fait peur à mes amis.

			8 – Il m’a poussée à mentir à mes amis.

			9 – J’ai révélé l’existence des surnaturels à Andy en partie à cause de Basile.

			10 – Il a transformé mon boss en vampire.

			11 – Il distribue de la drogue à ses petits novices.

			12 – Il est nul en baby-sitting.

			13 – Il ne sait pas dire merci. Il pourrait lancer un « Je suis ravi d’avoir envahi ta maison et d’avoir gâché les quarante-huit dernières heures de ta vie ! Merci pour l’accueil ! » Non, rien, que dalle, summum de l’impolitesse.

			


			Si je devais résumer, je dirais qu’il a ruiné ma vie. Finalement, Bénédict est en dessous. Bénédict est une conséquence directe du comportement de Basile. Sans ce foutu vampire à la noix, il n’y aurait pas eu de loup-garou dans ma vie.

			Ou d’Alexander.

			— On rentre chez toi, m’annonce ce dernier.

			— O.K. 

			Quand je deviens verbalement monosyllabique, c’est que je suis gênée et que je ne sais pas quoi dire. Normalement, j’ai la discussion facile. Je peux tenir des monologues sans problème. Ils n’auront pas tous du sens, mais le cœur y sera.

			— Je ne sais pas combien de temps je resterai, ajoute-t-il.

			Il reste donc. Il va dormir avec moi, comme Bénédict ? Est-ce que ça me gênerait ? Je ne voyais aucune ambiguïté avec le loup-garou, alors ça m’était égal, mais avec Alexander, ce n’est pas pareil.

			Pourtant, il n’y a rien eu. Il n’y a pas de signes de quoi que ce soit. Je me fais des films toute seule dans ma tête, c’est tout. Certes, je craque pour son beau physique d’Adonis et ses airs mystérieux. Mais ce n’est qu’un fantasme, rien de sérieux.

			— Au moins jusqu’à ce que je trouve un moyen d’annoncer la nouvelle à Valérius, poursuit-il.

			J’acquiesce. Je n’ai pas très envie que le vampire millénaire prenne mal l’information et décide de m’éliminer dans la foulée.

			— Ça marche.

			— Tu n’as pas de questions ?

			Je fourmille de questions, mon cerveau grésille à ce stade.

			— Si.

			— Tu ne les poses pas ?

			— Tu ne veux pas t’exposer à ça, m’amusé-je.

			Il s’engage sur la voie rapide, qui n’a rien de rapide à cette heure de grand trafic. Nous sommes à l’arrêt sur la petite portion où les véhicules accélèrent normalement pour se mêler au reste des voies. Autant dire qu’on n’est pas près d’arriver.

			— Et pourquoi donc ?

			Oh, il insiste. Il ne sait pas dans quoi il s’embarque. Si je relâche la bride sur mon cerveau, on s’expose à un déluge de questions qui n’aura ni queue ni tête. 

			Tant pis pour lui.

			— Tu regrettes d’être un vampire ? Quelle est la chose la plus étrange que tu aies mangée depuis que tu es vampire ? Tu aimes les Oreo ? Les Oreo, c’est la vie. Quelle était ton époque préférée ? Tu as vu des films et des séries sur les vampires, lequel est le plus proche de la réalité ? Quelle est l’hypothèse la plus loufoque que les gens ont au sujet des vampires ? Tu peux bronzer ? Un vampire peut-il être vegan ? J’imagine que non, il faudrait se passer de sang. Tu connais Vampire Diaries ? Tu aimes les peluches ? Ton délire de justicier, ça date de quand ? Tu vas vraiment te marier ?

			Et face à mon avalanche de questions, voilà la seule chose qu’Alexander retient :

			— Les Oreo ? Que sont les Oreo ?

			— Oh. Mon. Dieu. Il va falloir qu’on fasse un détour par le supermarché. Je ne sais pas combien de jours tu vas rester, mais le placard à Oreo est vide, ce qui en soi est criminel, mais d’autant plus si on doit tenir un siège contre les vampires. On va avoir besoin de carburant.

			— Je ne comprends rien à ce que tu racontes.

			— La plupart des gens ne peuvent pas suivre mon flux de pensées, c’est tout à fait normal. Prends à droite à la prochaine sortie. Enfin, prends à droite dans vingt ans, quand on roulera et que la prochaine sortie sera accessible.

			J’ai réussi à lui tirer un sourire. 

			Je tente de masquer le mien.

			Il va rester chez moi pour me protéger.

			Est-ce mal de trouver que c’est une bonne nouvelle ?



	
   	
			

			



Chapitre 11

			Oreo (n. m.) : Nourriture capable de résoudre temporairement tous les problèmes existentiels. Console aussi des gros chagrins. Accompagné d’un café, il peut même réaliser des miracles sur commande. Dispose de pouvoirs similaires à la glace menthe-chocolat.

			Je m’éveille d’un cauchemar vraiment étrange alors que Loki me lèche le visage et me refait le portrait au passage. Mes doigts tâtonnent sur ma tête pour retirer les cheveux qui se sont mis en travers de mes yeux. C’est là que je découvre que Loki a aussi mâchouillé mes mèches, pour ma plus grande horreur.

			— Loki ! crié-je en me réveillant pour de bon et en me redressant dans le canapé.

			Mon chien n’en a rien à faire. Je cligne des yeux à plusieurs reprises en voyant le carnage dans le salon.

			— J’étais juste à côté. Juste. À. Côté. À quel moment tu as pu faire tout ça ?

			Outre la plante verte, qui se tient normalement à la jonction de la cuisine et du salon, contre le mur, et qui n’y est plus, parce qu’elle gît maintenant en travers du tapis qui s’étend sous la table basse et au-delà, et que sa terre a été renversée absolument partout et bon sang, il reste des feuilles ? Non, il n’y a plus de feuilles. Enfin, outre Violaine, qui était donc ma plante verte, que je vais devoir enterrer après mon petit déjeuner, je trouve mon Mille-feuilles chéri recouvert de bave, mais encore vivant, à côté de mon oreiller.

			— BORDEL DE CAFÉ SANS CAFÉINE ! 

			Quand j’en suis à ce niveau d’expression, c’est que l’heure est grave. Je tâte Mille-feuilles à la recherche d’une incision disons de la taille d’un croc de Loki, qui aura percé la douceur naturelle de sa pâte feuilletée, ou de sa crème pâtissière, mais non, rien.

			Mon chien a donc conscience qu’il y a une limite. Il a senti qu’il faisait la plus grosse connerie de sa vie en s’en prenant à mon Mille-feuilles chéri, et il s’est arrêté à temps.

			— Ça ne change rien au fait que je boude, lui assuré-je.

			Je m’étire en grommelant qu’il abuse et je renifle, parce qu’une odeur familière et agréable chatouille mes narines.

			L’odeur de la théobromine. L’odeur de la boisson divine. L’odeur qui me rend heureuse.

			— Du caféééééé ! Accio, nectar divin !

			Bien sûr, le sort « Accio », supposé faire venir à moi les objets, ne fonctionne que dans Harry Potter. Dans la vraie vie, il faut lever ses fesses du canapé pour aller déguster sa boisson favorite. Je grommelle que c’est injuste, que je préférerais vivre à Poudlard et qu’il est grand temps que je m’achète une baguette magique, quand le miracle se produit.

			Le café vient jusqu’à moi.

			Dans les mains d’Alexander.

			Qui est éveillé.

			Sa chemise noire est entrouverte sur son torse musclé. 

			Il sent bon. 

			Il est parfaitement coiffé.

			Et moi, je pue, j’ai une haleine qui ferait s’évanouir un cheval, mes cheveux sont en bataille, mon visage est gluant de bave et je porte un pyjama Hello Kitty qui ferait rire Bénédict.

			— Je le pose là, propose le vampire.

			Bon sang, la tasse a même une soucoupe. J’en ai dans mon placard ? Je ne le savais même pas. Et à côté il y a une assiette d’Oreo. Ai-je débarqué au paradis dans la nuit sans le savoir ?

			Non, même pas. Je devrais m’y habituer. Ça fait cinq jours qu’Alexander squatte chez moi. Je lui ai laissé ma chambre, parce qu’il a besoin de dormir en pleine journée et que si je suis en train de vaquer à mes occupations, ça ne lui facilite pas la tâche. Sans compter que Loki est un démon même pendant le sommeil.

			— Il est quelle heure ? soufflé-je.

			— Six heures.

			— Hein ? Quoi ? J’ai cru entendre six heures. Six heures du matin ? Six heures comme dans « le soleil vient juste de se lever » ?

			Alexander acquiesce. 

			— Je m’occupe de la plante verte. Je m’étais absenté quelques heures pour régler deux, trois problèmes.

			— Tu as parlé à Bénédict ?

			— Négatif.

			— Tu comptes parler à Bénédict ?

			— Négatif.

			— Tu vas répondre « négatif » au lieu de « non » toute la journée ?

			— Désolé, je sors d’une réunion un peu militaire.

			— J’ai le droit de savoir quel était le sujet de cette réunion et avec qui tu la tenais ?

			— Néga… non.

			Un sourire éclaire son visage en réalisant qu’il allait encore utiliser le même mot. Je tends la main vers le café qui a légèrement refroidi et je l’engloutis d’une traite. Mes neurones palpitent aussitôt dans mon cerveau, en bonne junkie que je suis.

			J’attrape le carnet que j’ai laissé hier soir sur la table basse, ainsi que mon stylo. Loki n’a pas l’air d’avoir laissé des traces de bave sur mes précieux outils. 

			Une forme de routine s’est installée au cours des cinq derniers jours, aussi étrange que ça puisse paraître. J’ai commencé à prendre des notes de tout ce qui a changé dans ma vie. J’en profite pour ajouter une ligne :

			


			12 – Je maîtrise le sortilège « Accio café ». Ça fonctionne aussi avec les Oreo.

			


			Je lève la tête vers le vampire, qui me regarde toujours.

			— J’ai oublié quelque chose ? Je dois me dépêcher ? Je te gêne pour un truc ? Tu veux absolument savoir ce qui arrive à Elena dans le prochain épisode de Vampire Diaries et tu attends que je branche la télévision ?

			Alexander me sourit. Je crois que ma connerie naturelle le fait marrer à présent qu’il s’y est habitué. Il a arrêté de me demander si j’avais un problème en tout cas. Et contrairement à Bénédict, qui m’insulterait ou trouverait un moyen de me rabaisser, il se contente d’acquiescer. Bon, il ne m’encourage pas dans mes délires, comme Anita le ferait, mais au moins, il ne me freine pas non plus.

			Tous les jours, il m’escorte au travail, mais ensuite c’est Andy qui prend le relais pour qu’Alexander puisse se reposer. Certes, mon collègue n’est pas un surnaturel, mais il a son téléphone à portée de main constamment et peut tout à fait appeler Alexander en cas de problèmes.

			Et puis Tyler ne s’est pas repointé au bureau, ce qui me donne l’impression d’être en vacances en permanence. Tout le monde se demande où il est, ce qu’il fait. J’ai prétexté une rechute d’une gastro monumentale, ça a suffi à les faire taire. Ils n’espèrent plus qu’il revienne rapidement, de peur qu’il soit contagieux. Au moins, personne ne se demandera pourquoi il est plus pâle que d’habitude, l’explication est toute trouvée.

			D’ailleurs, était-il plus pâle ? Il ne prend jamais le soleil de toute façon, je ne suis pas certaine que j’y aurais vu une différence.

			— Pourquoi tu m’as réveillée aussi tôt ? maugréé-je.

			En vrai, il ne m’a pas réveillée. Loki a décidé de me faire un ravalement de façade et c’est ça qui m’a tirée des bras de Morphée. Même le ronron de la machine à café ne m’a pas perturbée.

			— Je n’ai pas cherché à te réveiller.

			Mouais. J’ai des doutes. J’aime accuser tout et n’importe quoi quand je n’ai pas mon quota d’heures de sommeil. Et en plus, j’ai mes règles, alors je suis un dragon en colère en permanence. J’assume tout à fait, surtout au bureau. D’ailleurs, je me demande si Mélanie n’a pas un calendrier pour suivre mon cycle parce que pendant les quelques jours de souffrance mensuelle, elle planque mieux son chocolat que d’habitude. 

			Hmm. À étudier.

			Je veux encore gribouiller des bêtises dans mon carnet, sauf que la présence d’Alexander me gêne. J’écris souvent des trucs au sujet de mon nouveau colocataire dans mes pages, ce qui n’est pas très intelligent. Le vampire pourrait ouvrir le carnet et le lire à tout instant. Pourtant, je persiste. Peut-être que j’ai envie qu’il tombe sur mes mièvreries ?

			L’écran de mon téléphone portable s’allume et je le zieute pour constater que je n’ai jamais eu autant de notifications de ma vie. 

			— Euh…

			Je le saisis et fais défiler les dix-huit appels manqués d’Anita ainsi que les cent dix-huit messages qu’elle m’a écrits. 

			— Qu’est-ce que…

			Je me mets à remonter rapidement la conversation. Elle doit être branchée dessus parce qu’elle me répond aussitôt : 

			ANITA : Je monte.

			Je monte ? Elle monte ? Elle est déjà là ? À six heures du matin ?!

			— Anita débarque, annoncé-je en étant tout à fait réveillée tout à coup. Il faut faire disparaître toute trace de…

			Je n’ai pas besoin d’expliquer les choses deux fois à Alexander. Il saisit ma tasse de café vide, s’attelle à la vaisselle, parfume la pièce pour faire disparaître la délicieuse odeur des grains, tandis que je range mon lit de fortune et que je jette absolument tout dans la chambre.

			Entre-temps, je n’ai même pas eu à appuyer sur le bouton du sas d’entrée, parce qu’Anita a sûrement badgé. Ça veut aussi dire que je n’ai pas pu temporiser et gagner de précieuses secondes pour me brosser les dents et me rendre présentable. Quand la sonnerie retentit, je suis donc devant la salle de bains, à me demander si je dois me brosser les dents et la faire poireauter.

			— Je te le déconseille, chuchote Alexander. Tu es supposée t’être réveillée à l’instant. Si tu es prête à partir, elle va se poser des questions.

			Merde, il a raison. Cornélia n’avait pas pensé à ça. Cornélia, c’est le petit nom que j’ai donné à mon cerveau. 

			Je pivote sur mes talons et retourne dans le salon, pour découvrir que tout brille et sent bon. Même la plante a disparu. Je ne dois pas oublier de préparer ses funérailles.

			J’ouvre la porte d’entrée au moment où Anita appuie une seconde fois sur le bouton de la sonnette.

			— Désolée, soufflé-je.

			Elle a les yeux rouges et bouffis, des larmes roulent sur ses joues en continu. Son nez ressemble à celui d’une femme touchée par la bronchite depuis trois semaines et même sa voix est enrouée.

			— Merde, qu’est-ce qui t’arrive ?

			— T’as pas… snif… lu… snif… mes messages ?

			Elle renifle entre chaque mot ou presque et je la prends immédiatement dans mes bras. Je n’ai pas besoin de savoir ce qu’il s’est passé pour vouloir la soutenir. Si Anita va mal, je suis là pour elle, c’est la règle. Et je me charge de buter quiconque l’a blessée : personne, objet, surnaturel, rien à foutre.

			— Qui est l’abruti qui t’a mise dans cet état que j’aille le bousiller ? Je devais justement organiser des funérailles pour ma plante verte, autant faire d’une pierre deux coups.

			— C’est Ethaaaaaaan.

			Les sanglots redoublent de puissance et je la tire à l’intérieur de l’appartement en claquant la porte à l’aide de mon pied pour empêcher Loki de sortir dans le couloir faire des bêtises. C’est inutile, mon chien a très bien compris qu’il se passait un truc grave.

			— Qu’a fait Ethan ?

			J’installe Anita sur le canapé, Loki saute aussitôt pour poser sa tête sur les jambes de ma meilleure amie. J’attrape une boîte de mouchoirs car vu le carnage de son nez, elle va en avoir besoin.

			— Il a… il a… 

			Elle ne parvient pas à me dire quoi que ce soit, alors je prends le temps de remonter la conversation pour vraiment lire ses messages. Elle n’a écrit qu’à moi et pas dans la discussion groupée. Rien que ça, c’est mauvais signe. Très mauvais signe.

			— Il ne veut pas se marier finalement ?

			Elle pousse un cri de désespoir et je décide d’arrêter de poser des questions stupides tant que je n’ai pas passé en revue la conversation où doivent se trouver toutes les informations.

			— Oh ! Merde ! Bordel de… Merde !

			Je suis à court d’inspiration au niveau de mes jurons tandis que je lis le compte-rendu décousu de ma meilleure amie.

			ANITA : Ethan ne veut pas se marier.

			ANITA : Je fouillais les tiroirs de la commode à la recherche d’un écrin parce que je voulais pas me retrouver comme une conne et je trouvais rien.

			ANITA : Il avait laissé sa sacoche d’ordinateur et il était parti boire un verre avec des potes soi-disant.

			ANITA : Sauf que dans sa sacoche, il y avait les imprimés d’un photomaton. Lui et une autre meuf en train de s’embrasser. Et puis une lettre d’elle.

			ANITA : UNE PUTAIN DE LETTRE D’ELLE.

			ANITA : Je veux la buter.

			ANITA : Rectification, je veux LE buter.

			ANITA : Pourquoi il m’emmène aux chutes du Niagara s’il en fréquente une autre ?

			ANITA : Elle est au courant au moins ?

			ANITA : Je suis tellement conne ! Moi qui pensais qu’il rentrait tard parce qu’il cherchait une bague et des trucs romantiques pour faire sa proposition. Bien sûr que non ! Il rentre tard et il sort souvent parce qu’il est en train de baiser avec une autre ! 

			ANITA : J’en reviens pas ! Comment j’ai pu être aussi aveugle ?

			Puis une heure plus tard, d’autres messages apparaissent :

			ANITA : Peut-être que je me trompe. Peut-être que c’est pas récent ces photos. Peut-être que ça date d’avant nous et qu’il a juste pas vidé son sac. Ça lui ressemblerait bien, une fois j’ai trouvé un paquet de cacahuètes périmé dans un sac à dos. Périmé depuis huit ans, Séréna. T’imagine ?

			ANITA : Peut-être que c’est juste ça. Peut-être que j’ai trop vite sauté sur la mauvaise conclusion.

			ANITA : Je vais l’attendre et lui demander. Il aura sûrement une super explication. Il me sortira l’écrin et la bague pour me rassurer. Si ça se trouve je serai fiancée ce soir !

			ANITA : Ou alors je vais le rejoindre au bar où il est supposé être.

			ANITA : Je ne sais même pas duquel il s’agit. Comment je n’ai pas pu m’en douter ? Comment je peux ne pas demander ce genre de détails ? J’aurais dû mettre un tracker GPS sur son téléphone ! Il est chez elle, tu crois ?

			ANITA : Non, non, non. J’inspire. Je me calme. C’est juste un malentendu. Ethan ne peut pas me tromper. C’est le mec le plus gentil de la planète. Il ne ferait pas de mal à une mouche, il est prêt à s’engager et on part en vacances ensemble ce weekend.

			ANITA : CE WEEKEND !

			ANITA : Je panique là. Pourquoi tu réponds pas ?

			ANITA : Tu dois dormir j’imagine. T’es K.-O. de ta semaine. Et puis t’étais pas bien ces derniers jours.

			ANITA : S., j’ai vraiment besoin de toi, là. Je pète un plomb. Je ne veux pas l’agresser à la seconde où il revient alors qu’il n’a peut-être rien fait et que je me fais des films.

			ANITA : Enfin, des films plutôt réalistes vu qu’elle l’embrasse sur ces putains de photos.

			ANITA : J’en reviens pas.

			ANITA : S’il me dit qu’il me trompe pas, je dois le croire ? Tu le croirais ?

			Il y a quelques appels manqués, puis ensuite les messages reprennent de plus belle au milieu de la nuit :

			ANITA : Il n’a même pas nié.

			ANITA : Il me trompe.

			ANITA : Il me trompe depuis des mois.

			ANITA : J’en reviens pas.

			ANITA : Pourquoi ? 

			ANITA : Tu sais que je lui ai demandé « pourquoi » et que le mec n’est même pas foutu de me répondre ? Soi-disant il m’aime, mais il l’aime aussi, elle. 

			ANITA : Elle a un prénom. Sofia. Je te jure que toutes les Sofia que je rencontrerai dans ma vie, je les dégommerai.

			D’autres messages plutôt insultants suivent, jusqu’à ce qu’elle me dise qu’elle débarque chez moi parce qu’elle ne peut plus rester chez eux. Ils n’ont pas décidé de la suite, mais c’est insupportable pour elle de voir toutes les affaires de son homme partout. Elle est arrivée il y a déjà deux heures et a attendu que je me réveille.

			— T’aurais dû monter. T’avais les clés.

			— Je voulais pas, grogne Anita. 

			— C’était un cas de force majeure.

			— J’avais peur de te surprendre au lit avec Bénédict.

			— Je ne couche pas avec Bénédict.

			— C’est égoïste mais j’aurais pas supporté ton bonheur. Enfin, je suis heureuse pour toi si tu trouves quelqu’un et que tu es heureuse, je te le promets. Mais là tout de suite, dans mon état, je…

			— T’inquiète pas, je comprends.

			Je dépose le téléphone sur la table basse puis me lève pour filer dans la cuisine en me demandant quelle nourriture réconfortante je vais bien pouvoir servir à Anita. Déjà, mon placard à Oreo est de nouveau rempli, ce qui signifie que j’ai de quoi soigner les gros chagrins. Je n’ai pas envie de lui servir un café parce que si elle a fait une nuit blanche, il vaut mieux qu’elle dorme. J’attrape toutes les cochonneries qui traînent et découvre des croissants, qu’Alexander a dû acheter avant de rentrer. Il a trouvé une boulangerie ouverte à cette heure-là ou bien il les a subtilisés ?

			Je ne peux pas sortir ces croissants de nulle part sans qu’Anita ait des soupçons. Je lui dirai qu’ils viennent du congélateur. Mais au moins, elle aura quelque chose de réconfortant à se mettre sous la dent. Je lance le four à basse température, histoire de ne pas cramer les viennoiseries qui sont déjà cuites. Heureusement, de là où ma meilleure amie se trouve, elle ne peut pas voir le four. J’y glisse les croissants et je me promets de revenir rapidement dans la cuisine.

			— Un smoothie, murmuré-je en tendant un verre de purée de fraises, banane et j’imagine de jus de pomme pour que l’ensemble soit un peu liquide. Ça sort tout droit d’une barquette, hein. Je ne l’ai pas fait moi-même.

			Précision inutile, Anita sait que je ne cuisine pas. C’est un peu comme conduire : mieux vaut que je m’abstienne.

			— Qu’est-ce que je peux faire ? chuchoté-je.

			Ma meilleure amie se roule en boule contre moi.

			— Comment j’ai pu ne rien voir ?

			— Comment aurais-tu pu t’en douter ?

			— Je…

			Je la serre fort et cherche des moyens de l’apaiser, mais ses sanglots redoublent et je ne sais pas comment l’aider.

			— Tu as besoin qu’on insulte cette Sofia ?

			— Je l’ai déjà traitée de tous les noms, murmure-t-elle.

			— On peut recommencer. Je suis sûre que je peux être inventive et trouver de nouvelles insultes.

			— Si ça se trouve, il lui a menti à elle aussi et elle n’est même pas au courant de mon existence. Mieux encore : je suis la maîtresse pour elle, celle qui va briser son couple.

			J’ai tellement de peine.

			— Alors insultons Ethan.

			— J’ai plus l’énergie.

			— Je ne peux rien faire ?

			Anita lève la tête vers moi :

			— Je veux juste m’enfoncer six pieds sous terre et ne jamais revenir à la surface. Tu sais que j’ai appelé ma mère en lui disant qu’Ethan allait peut-être me demander en mariage ce weekend ? Quelle conne ! Voilà que maintenant je vais lui annoncer que je suis séparée parce que cet idiot m’a trompée.

			— Je…

			Je n’ai vraiment pas les mots. Comment soigner une blessure si large, si béante, si récente et si importante ?

			— Je serai là, murmuré-je. Quoi que tu veuilles faire, je serai là. Tu as prévenu Mattéo ?

			— Non. 

			Je me faufile hors du canapé pour aller récupérer les croissants, que je dépose sur une assiette avec des Oreo tout autour. Je ne sais pas de quoi Anita a envie, si elle veut avaler quoi que ce soit dans son état, d’ailleurs. Mais le sucre et le gras ont eu raison des chagrins de tout temps, ce n’est pas au XXIe siècle que ça va changer.

			— Depuis quand il y a de la nourriture chez toi ? lâche ma meilleure amie.

			Elle n’est pas si fatiguée et perturbée que ça pour le remarquer.

			— J’ai fait les courses.

			Techniquement, j’étais présente aux courses, même si c’est Alexander qui a payé. Enfin, j’étais partie pour payer. Mais ma carte bancaire n’a pas voulu passer. Il faut dire que je m’étais un peu trop lâché sur la somme des produits dans le caddie. Je ne suis pas allée au supermarché depuis un bail. En fait, quand j’y réfléchis, ce mois-ci, je me suis principalement nourrie de café, de céréales périmées et des repas que mes amis me paient avec beaucoup de gentillesse.

			La seule chose que je n’oublie jamais d’acheter, c’est la nourriture de Loki. D’ailleurs, j’ai calé deux sacs de ses délicieuses croquettes au canard dont il raffole dans le chariot au supermarché. 

			Mais il n’y avait pas que des trucs utiles, je le reconnais. Il faut dire que me lâcher dans un supermarché est une super mauvaise idée, surtout si j’ai faim. Et je crevais la dalle. Je me suis donc mise en quête de tous les produits nouveaux et étranges que je pourrais tester. Arrivée à la caisse, forcément, l’addition était salée.

			En bon prince, Alexander a sorti sa carte bancaire noire avec un plafond de dépenses probablement illimité. Je me demande combien de dollars traînent sur son compte courant. Des dizaines de milliers ? Des centaines de milliers ? S’il y a sept chiffres, il faut qu’il change de conseiller financier. Autant d’argent ne devrait pas dormir sur un compte courant. Enfin, j’en sais rien, ce n’est pas comme si les dollars pleuvaient sur le mien ou comme si j’avais l’utilité d’un conseiller financier.

			Depuis, j’ai réussi à faire en sorte que le vampire teste des bonbons bleus acidulés, du popcorn au caramel au beurre salé ultrasucré et une boisson énergisante bleue elle aussi. J’adore les aliments et boissons bleus. C’est supposé ne pas être attirant pour les humains, parce que la nourriture bleue n’existe pas dans la nature, mais moi, les trucs étranges, ça me fait envie.

			— Des croissants ? s’étonne Anita.

			— Surgelés, je viens de les réchauffer. Ils sont tièdes, regarde.

			Je tâte le dessus du croissant, ce qui n’est pas très hygiénique. La minute d’après je l’enfourne dans ma bouche et j’en laisse des miettes partout sur le canapé, ce qui n’a pas beaucoup d’importance car Loki est un as du ménage. Toute nourriture oubliée quelque part ou tombée par inadvertance finit immanquablement dans sa bouche.

			Je réussis à convaincre Anita de croquer dans la viennoiserie avec un argument déterminant :

			— Dis-moi combien de fois dans ta vie tu as eu l’opportunité de manger un croissant tiède ?

			Elle admet que ce n’est pas courant et quand elle sent le croustillant dans sa bouche, puis le moelleux de l’intérieur, un léger sourire orne ses lèvres.

			— C’est bon, c’est vraiment bon. Et réconfortant. Merci.

			Je la serre un peu plus fort contre moi, heureuse de sentir une légère amélioration dans son moral. Sauf que juste après, elle me sort :

			— Je serai célibataire jusqu’en 2086.

			— Ah. C’est lointain et précis comme date.

			— C’est décidé. Plus jamais je ne me coltine un mec. Ou une nana.

			— Et pourquoi 2086 ? Pourquoi pas 2076 ?

			— Ça sonnait bien, 2086. Je serai seule et je refuserai tous les prétendants.

			— Tu ne seras pas seule, lancé-je.

			— Si.

			— Non, je serai là. Pas romantiquement, mais je serai là.

			— En 2086, tu crois que tu me supporteras encore ?

			— Tu rigoles, j’espère ? Je te supporterai carrément. On aura nos habitudes dans un café ou un salon de thé en ville. On ira tous les jours, à la même heure, comme deux petites vieilles qui ont leur routine et refusent d’en changer. 

			— J’aime cette idée, murmure-t-elle.

			Les larmes ont cessé de rouler sur ses joues. Je sais que c’est temporaire, mais je prends ça comme une victoire.

			— Tout le monde nous connaîtra et nous dira bonjour, continué-je. On sera les mascottes de ce café. On s’installera toujours à la même table, qui nous sera réservée et on cancanera pendant des heures sur des sujets ultra-importants comme « à quel point le monde était mieux avant ». On maîtrisera quand même les nouvelles technologies, juste pour frimer auprès des jeunes. Bon, pas tout, ce sera trop compliqué.

			— Tu crois qu’il y aura des puces intégrées dans le cerveau avec des intelligences artificielles ? me lance-t-elle.

			— Je ne sais pas. Peut-être ? Mais nous on n’aura pas ça. Trop vieilles pour se prendre la tête avec ces trucs et puis on voudra réfléchir par nous-mêmes et pas nous appuyer sur un assistant en permanence. On utilisera la technologie old school. Genre les ordinateurs portables.

			— Ce sera tellement has been en 2086 !

			— Mais non ! Ce sera vintage, ce sera revenu à la mode et les gens, ils nous diront qu’on a trop la classe.

			— Et qu’est-ce qu’on fera sur ces ordinateurs portables ?

			Je n’ai pas à me creuser longtemps les méninges pour trouver la solution.

			— On écrira des romans ! Des aventures d’un autre temps avec des héroïnes barrées comme nous et on refera l’histoire de notre vie, très romancée bien sûr. 

			Je réalise que je pourrais sans problème inclure des vampires et des loups-garous dans mes futures histoires. Si je parviens à interroger Alexander et à obtenir des détails plus réalistes sur les vampires, ce sera encore plus simple. Enfin, personne ne saura que c’est réaliste.

			— L’idée est géniale, chuchote Anita.

			Les larmes se remettent à rouler sur ses joues et elle ajoute :

			— Je peux rester ici pour la journée ? Je ne veux pas retourner là-bas. Il y a… il y a son odeur, et ses affaires et potentiellement il n’est pas allé bosser.

			— Bien sûr. Tu veux que j’appelle ton boulot pour dire que tu es malade ?

			— Oui. 

			Elle se lève et je m’attends à ce qu’elle se dirige vers la cuisine, mais non, elle fonce vers la chambre, ce qui me fait froncer les sourcils. Alexander est là-dedans ! Ainsi que tout le bazar que j’ai balancé sur le lit ! Je me précipite à la suite d’Anita pour l’empêcher d’ouvrir la porte, mais j’arrive trop tard.

			Je constate avec stupéfaction que tout est rangé et qu’Alexander n’est nulle part en vue. Même le lit est fait, ce qui en soi est suspect, déjà parce que je ne le fais jamais et ensuite parce que je suis supposée m’être réveillée il y a quelques instants.

			Anita s’allonge dessus et pose sa tête sur l’oreiller avant de se trémousser pour se glisser sous les couvertures, tout habillée. Je la laisse faire bien sûr et je viens même la border. 

			— Je reviens.

			Je file dans la salle de bains où je saisis une nouvelle boîte de mouchoirs, que je viens déposer sur la table de nuit à portée de main de ma meilleure amie. Puis j’attrape ma poubelle de chambre et la rapproche pour qu’elle puisse y jeter les Kleenex usagés. Ensuite j’attrape une chaise que je déplace à l’angle de la chambre près de la porte, là où se trouve l’un de mes hamacs à peluches. Avec Loki, si je veux que mes biens les plus précieux restent intacts, je dois tout surélever. Mes peluches vivent donc dans des hamacs suspendus aux angles des pièces, loin des crocs et des griffes de mon toutou préféré, que j’adore mais qui devrait consulter un psy vu ses penchants pour la violence.

			Je saisis Fanfan, un éléphant d’une taille monstrueuse, qu’Anita m’a offert il y a trois ans de ça, quand j’ai annulé mon mariage et qu’en retour, mon mec m’a dit que dans ce cas, tout était fini. Il est toujours aussi doux que dans mes souvenirs, moelleux et parfait pour être serré contre soi.

			— Tiens, chuchoté-je en le glissant sous les couvertures.

			— Oh, Fanfan. Tu l’as toujours ?

			— Bien sûr que je l’ai toujours. Il est parfait. Pile la bonne taille pour les câlins.

			Elle acquiesce en se lovant contre l’animal. Dans cette position, les yeux fermés, ma meilleure amie n’a rien de la femme forte et pleine de caractère qu’elle tente de paraître en permanence. Elle me semble tout à coup fragile et j’ai envie d’envoyer valser ma journée pour rester à ses côtés, veiller sur elle et la protéger de tous les dangers qui la guettent.

			Un danger nommé Ethan.

			Oh, Ethan.

			— Je t’aime fort. Je reviens, repose-toi.

			J’embrasse ma meilleure amie sur le front et quitte la pièce les poings serrés. 

			Ethan.

			Ethan.

			Ethan.

			Je vois rouge.

			Je vais le dégommer.

			Je vais lui faire la peau.

			Il ne va pas survivre à ma colère.

			Mes pas me mènent jusqu’à la cuisine et c’est seulement en attrapant le paquet de croquettes de Loki pour le nourrir que je découvre qu’Alexander est là, en train d’éteindre le four, que j’avais visiblement laissé allumé.

			— Je n’ai donc pas le droit de goûter aux croissants que j’ai achetés ? s’amuse-t-il.

			Il parle très bas, pour éviter qu’Anita entende quoi que ce soit.

			— Désolée, réponds-je sur le même ton. Elle vient de vivre une sacrée épreuve et…

			— J’ai tout entendu.

			Il acquiesce avec un air compatissant.

			— Ça va aller ? murmure-t-il.

			Le simple fait qu’il ne critique pas, ne me demande pas combien de temps Anita va rester et comment nous allons faire pour masquer la présence du vampire pendant une durée potentiellement prolongée, réchauffe mon cœur.

			Il comprend.

			Il sait qu’elle est ma moitié. Elle est comme ma famille, que j’aime de tout mon cœur. Anita est ma sœur, peut-être pas de sang, mais elle fait partie de ces gens pour qui je serais prête à risquer ma vie sans hésiter.

			— Ça va être difficile, mais elle s’en remettra.

			— Je peux faire quelque chose ?

			Mille idées traversent mon esprit, dont certaines n’ont aucun rapport avec le contexte, comme de me faire un chèque pour que je rembourse mes dettes. Mais non, je suis trop fière pour ça et même si quelqu’un d’anonyme m’offrait l’argent sur un plateau d’or, je serais capable de le refuser juste parce que j’estime que je dois assumer mes erreurs. 

			Alexander pourrait répondre à toutes mes questions sur les vampires, parce qu’à chaque fois que j’en pose, il en esquive les trois quarts et ne répond qu’à celles qui ne sont pas intéressantes.

			Il pourrait enfin me dire ce qu’il se passe avec sa famille en Europe. Je l’entends parler italien toutes les nuits et je ne sais toujours pas où se situe le problème. Va-t-il retourner là-bas ? Va-t-il se marier ? Va-t-il disparaître de ma vie ? 

			Il me manquera.

			C’est con, hein. Je ne suis pas si proche que ça de lui. Mais en une semaine, il est pourtant devenu un élément stable et essentiel de mon quotidien.

			Il faut dire que le mec m’a fait du café et me l’a apporté au lit. Certes, le canapé-lit. Mais ça compte. C’est presque une déclaration d’amour, non ? En plus, il y avait des Oreo. Il tente de me séduire, j’en suis certaine.

			— Tu peux tuer Ethan ? De huit manières différentes si possible. Plus, si tu as l’inspiration. Je te propose de le tuer, de le transformer en vampire pour qu’il revienne à la vie. Ou à la mort, ce point n’a toujours pas été élucidé. Et ensuite, tu le retues. Et puis tu recommences, jusqu’à ce qu’il apprenne sa leçon, qu’il supplie pour que ça s’arrête et qu’il s’excuse vingt millions de fois. Vingt. Millions. Tu ne t’arrêtes pas tant que ce nombre n’est pas atteint.

			Je croise les bras sur ma poitrine dans l’attente de sa réponse, mais il me sourit avec un air amusé sans prononcer un mot.

			— Tu m’as demandé ce que tu pouvais faire, rappelé-je.

			— Je sais. Je ne m’attendais pas à une réponse de ce type. Tu n’es pas du genre violent.

			— Quand Anita et Mattéo souffrent, je me transforme. Je deviens une furie prête à buter des gens. Ethan est ma cible.

			— Très bien, comment vas-tu l’éliminer ?

			— Je vais… 

			Bien sûr, je n’ai aucune idée de comment réaliser ce tour de force. Et puis ce n’est pas ce qu’Anita voudrait. Sans compter que je risque de finir en prison. Loki n’aurait alors plus de maîtresse. Sûrement qu’il se dirait « bon débarras ». Mais moi, ça me rendrait triste.

			— Je ne vais pas l’éliminer, décrété-je. Je vais faire bien pire !

			— Je t’en prie, raconte-moi ce qui est bien pire que la mort.

			Une liste commence à se dresser automatiquement dans mon crâne et je débite à mesure que les idées me viennent : 

			— Le priver d’Oreo. À vie. Ce serait démoniaque. Et aussi, lui interdire tout accès à la glace menthe-chocolat. Ou encore mieux : à toutes les glaces du monde. Tu sais quoi ? On va le priver de sucre pour le restant de ses jours.

			J’ai d’autres propositions qui commencent à fuser dans mon crâne et je ne me gêne pas pour les prononcer à voix haute :

			— Tous les matins, à cinq heures, on fera un raid d’appels sur son téléphone pour le forcer à devenir matinal. On va aussi changer le nom de son Wi-Fi, ça deviendra « Traître_Pas_Fiable ». On désactivera son compte Netflix ! Ou alors on le pourrira en lançant plein de dessins animés pour enfants et de comédies romantiques de telle sorte que l’algorithme ne lui proposera que ça ensuite ! On pourrait aussi avoir des livraisons-surprises en lui commandant des produits complètement loufoques, il se demandera d’où ça vient à chaque fois et il s’en fera des nœuds au cerveau !

			Alexander ne glousse pas, mais je vois bien qu’il est amusé par la situation :

			— Bien pire que d’éliminer quelqu’un ?

			— Tu verras si un jour tu as la chanson des Teletubbies coincée dans la tête à quel point mes tortures sont efficaces.

			Je repars vers la chambre mais m’arrête quelques instants avant, avec une question sur le bout des lèvres :

			— Comment as-tu réussi à te faufiler hors de là-bas sans qu’on te voie ?

			— Je suis un vampire, Séréna.

			— C’est pas une raison.

			— Tu regrettes que j’aie anticipé la situation ?

			— Non. J’aimerais juste savoir comment tu as fait.

			— Vitesse. Supersonique. J’étais Batman avant que Batman ne soit inventé.

			— Tu ne connais pas tes classiques. Batman est humain et ne dispose pas d’une vitesse supersonique. Tu voulais dire The Flash. Qui est humain aussi à la base. J’ai toute ta culture de super-héros à peaufiner !

			Je lance un regard désespéré comme si c’était dramatique qu’Alexander ne sache pas nommer correctement un de ces héros, puis je retourne pour de bon à la chambre.

			Anita est allongée sur le lit, elle semble moins pleurer. Je me penche pour lui faire un câlin.

			— Tu veux que je me fasse porter pâle pour rester avec toi aujourd’hui ?

			Tyler est absent et puis la boîte est déjà dans une situation catastrophique. Un jour de plus, un jour de moins, qu’est-ce que ça changera ? Anita est ma priorité.

			— Non, chuchote-t-elle. Non. Je vais dormir, je crois. Ce ne sera pas passionnant d’être avec moi.

			Je hausse les épaules :

			— Passionnant ou non, ça m’est égal. Si tu veux que je reste, je reste.

			— Non, va bosser.

			— Certaine ?

			— Archi-sûre. 

			— Je vais m’habiller et balader Loki pour commencer et je reviens vérifier entre chaque étape comment tu te sens, d’accord ?

			— Je dormirai profondément, assommée par la connerie des hommes.

			Si elle est capable de tourner cette situation en dérision, c’est qu’elle commence déjà à reprendre du poil de la bête. Une rechute peut intervenir à tout moment, mais je suis soulagée d’entendre du sarcasme.

			— Je t’aime. De toutes mes forces. Et j’ai plein d’idées pour démolir Ethan.

			— Il ne mérite pas notre énergie, grogne-t-elle. Mais fais-moi la liste de tes idées quand même. Peut-être que ça m’aidera.

			Je mentionne l’histoire du Wi-Fi et des Oreo. Elle glousse quelques instants, puis sa respiration s’apaise jusqu’à ce qu’elle s’endorme.

			Je me faufile alors hors de ma chambre.

			Ethan n’a qu’à bien se tenir parce qu’il vient de basculer sur la liste des gens que je déteste.

			Il a détrôné Bénédict et a même pris la première place du classement.
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Chapitre 12

			Post-it pour toujours : les hommes sont des gamins. Ils sont nés comme ça. Ils mourront comme ça.

			Anita dormait profondément quand je suis rentrée après la balade de Loki. J’ai griffonné un mot sur un post-it, l’encourageant à m’écrire et m’appeler à tout instant. Je l’ai laissé sur la table de nuit. Loki s’est installé sur le lit, trop heureux d’avoir retrouvé le droit de circuler dans la chambre et Alexander, qui avait disparu pendant quelques instants, fait son apparition au moment où je quitte l’appartement pour la seconde fois ce matin.

			— Tu n’étais pas à la balade.

			— Je te suivais de loin. Je me suis dit que tu avais besoin de temps en tête-à-tête avec toi-même.

			— J’ai une mission pour toi.

			— Ah bon ?

			— Oui. Casser la gueule d’Ethan.

			— Nous avons déjà abordé ce sujet.

			— Et j’en ai rediscuté avec Mille-feuilles, qui me certifie que c’est une excellente solution au problème qu’Anita rencontre.

			Je glisse une main dans mon sac pour caresser la peluche. C’est une certitude : son sourire et ses deux yeux joyeux me confirment que je suis dans la bonne direction côté Ethan.

			— Je crains que le frapper n’efface pas ce qu’il a fait. Ça ne soulagera même pas Anita.

			— Non, murmuré-je. Probablement pas.

			— Je n’utilise pas ma force pour punir les humains, seulement les surnaturels, ajoute Alexander. Sinon le combat ne serait pas équitable.

			— Parce qu’il l’est contre des surnaturels ?

			Je ne sais pas s’il entend le sarcasme dans ma voix. Je l’ai vu se battre et certes, il a été blessé. Mais dans un duel, je ne pense pas avoir rencontré un seul surnaturel capable d’avoir le dessus sur lui. À chaque fois, il était en sous-effectif quand il est revenu avec des blessures. Ou bien nous nous battions contre un démon et il était prisonnier d’un cercle plutôt étroit.

			Son téléphone sonne tandis que je rumine des pensées noires à l’encontre d’Ethan. Peut-être qu’il marchera sur un Lego ce matin au réveil ? Ou se cognera le petit doigt de pied contre la table basse ? J’ai plein d’idées pour qu’il souffre.

			Alexander vérifie le numéro qui l’appelle et il raccroche aussitôt.

			— Encore un vampire d’Italie qui te harcèle ? lancé-je.

			— Non.

			— Ah.

			Je n’insiste pas, s’il voulait me dire, il l’aurait fait, je suppose.

			— Est-ce que tu comptes bientôt parler à Valérius ?

			Je suis certaine qu’il soupire intérieurement à chaque fois que je pose la question.

			— Il faudrait définir « bientôt », rétorque-t-il. 

			— Cette semaine ?

			— J’espère pouvoir le faire. Il n’est pas d’une humeur terrible en ce moment.

			Tente-t-il de gagner du temps ? Cherche-t-il à rester chez moi ? Non, Alexander ne me laisserait pas en danger s’il pouvait vraiment y faire quelque chose.

			Je ne crois pas.

			Pourquoi une petite portion de mon cerveau se pose la question, alors ? Cornélia ferait mieux de se la mettre en veilleuse.

			C’est le tour de mon portable de sonner. Quand j’aperçois le nom de mon interlocuteur, je me dis que quelque chose cloche et que j’ai atterri dans une nouvelle dimension qui ne me plaît pas du tout.

			— Bénédict, grogné-je avec toute la haine dont je dispose.

			Notons que ce réservoir de haine n’est pas très important en cet instant car il est très occupé par Ethan, la manière dont Ethan va se briser une jambe en sortant de chez lui, le nombre de fois où Ethan marchera dans une crotte de chien aujourd’hui, le nombre de fois où il fera des taches sur sa chemise…

			— Ne décroche pas, me lance Alexander.

			— Comment ça ? Il ne m’appelle que quand il y a urgence. 

			Je m’apprête à appuyer sur le bouton vert, mais Alexander saisit mon téléphone.

			— Hey ! m’exclamé-je.

			— Il vient de m’appeler.

			— Oh, c’était lui ? Tu as raccroché sans même lui laisser le temps de te raconter ce qu’il avait sur le cœur ? Peut-être qu’il veut s’excuser.

			— Ou peut-être qu’il va juste grogner des inepties.

			— Je ne suis pas certaine qu’il connaisse la définition d’ineptie.

			C’est bas comme coup. Mais c’est mérité pour toutes les insultes que Bénédict a proférées à mon encontre.

			— Je ne peux pas me battre contre toi, alors rends-moi mon téléphone, qui m’appartient, et laisse-moi décider par moi-même de si je décroche ou non.

			Il est à deux doigts de dire « gnagnagna », je le sens, je le sais. Mon langage est en train de déteindre sur lui, pour mon plus grand plaisir.

			Il me rend l’appareil et je décroche aussitôt avant que les sonneries s’arrêtent.

			— Tu devais réflé…

			Il s’arrête en réalisant que Bénédict va peut-être l’entendre.

			— Ici Séréna, j’écoute.

			— Ta voix ne m’avait pas manqué, rétorque le loup.

			— Ravie de t’entendre de bon matin également. Quel plaisir d’avoir de tes nouvelles après autant de jours de paix.

			Bénédict ne relève pas le sarcasme exagéré dans ma voix. 

			— Tu appelles pour t’excuser ?

			— M’excuser ? répète le loup. M’excuser de quoi et auprès de qui ?

			— Oh, j’ai bien des idées. Auprès de moi pour toutes les insultes auxquelles j’ai eu droit. Auprès d’Alexander pour votre dispute digne d’enfants de primaire. Auprès de l’humanité parce que… parce que tu existes Bénédict, et l’humanité en souffre jour après jour.

			Un silence accueille ma réponse, j’en déduis que ce n’est pas pour ça qu’il appelle. Quel dommage.

			— Je n’appelle pas pour ça.

			Ah, le ton ferme et direct commence à me faire comprendre que l’affaire est sérieuse. D’un autre côté, il n’insisterait pas en m’appelant si ça n’était pas le cas.

			— J’ai besoin d’aide.

			Ouch, ces mots ont dû lui arracher la gorge. Peut-être même que ses poumons brûlent de l’intérieur en cet instant.

			— J’écoute.

			Je n’essaie pas de faire de l’humour ou de l’enfoncer. Je ne côtoie pas le loup depuis très longtemps, mais je suis capable de reconnaître quand il se met hors de sa zone de confort.

			Demander de l’aide, ça doit être dans le top trois des choses qui lui font le plus peur au monde.

			— Et si ça peut être utile comme information, Alexander est juste à côté de moi, ajouté-je. Il entend tout, il fera sûrement la moue, mais je lui ferai la morale comme quoi vous êtes des adultes responsables et les chamailleries de gamins ne sont plus de votre âge.

			Je jette un coup d’œil éloquent au vampire, qui lève les yeux au ciel en retour, mais se reconcentre bien assez vite sur la discussion. Bénédict qui dit avoir besoin d’aide, ce n’est pas commun. Oh, je suis certaine qu’il a besoin d’assistance au quotidien, ne serait-ce que pour savoir comment allumer la gazinière. Mais il ne demanderait pas de l’aide pour ça. Il essaierait jusqu’à faire brûler la maison.

			— Il y a un loup mort chez moi, annonce l’ami d’Alexander. Et une inscription en lettre de sang sur le mur qui dit : « Esprits en danger. »

			Bordel de bibliothèques sans livres ! J’en avais oublié l’avertissement des esprits après ces quelques jours de tranquillité. Alexander me pique le téléphone des mains et je le laisse faire.

			— « Esprits en danger » ? répète-t-il.

			Je n’entends pas ce que bougonne Bénédict, mais j’imagine aisément un « t’as un problème avec ton ouïe surnaturelle peut-être ? Bien sûr que c’est ce que j’ai dit ! Et le loup mort, on s’en fout ? » 

			— Je dépose Séréna à son travail et j’arrive.

			Alexander raccroche et me rend mon téléphone que j’observe comme s’il était tout à coup l’objet capable d’annoncer toutes les mauvaises nouvelles du monde. D’abord, la rupture d’Anita, maintenant un loup mort. Qu’est-ce que ce sera d’ici deux heures ? La boîte aura définitivement coulé et je recevrai un texto pour me prévenir ? Une météorite se rapprochera de la planète et le gouvernement enverra un message à toute la population ?

			Nous accélérons le pas et je ne maugrée pas que je vais transpirer. L’inquiétude d’Alexander se sent : il a le regard perdu dans le vide, fait beaucoup moins attention aux gens que nous croisons et est très pressé que nous arrivions à destination.

			— C’est bon, annoncé-je quand nous sommes devant l’immeuble.

			— Je t’escorte jusqu’à l’entrée.

			— Non, ce ne sera pas nécessaire. Je vais prendre les escaliers, parce que mon traumatisme restera malheureusement à vie, et tout va bien se passer. Andy est probablement déjà sur place. Va t’occuper de ton meilleur ami et mettez votre querelle idiote de côté.

			Je le plante sur ces paroles et file à l’intérieur avant qu’il puisse protester. Huit secondes plus tard, après avoir badgé et avoir ouvert la porte de la cage des escaliers, je sens une présence dans mon dos. Je me retourne en soupirant :

			— Je peux monter des escaliers seule.

			Alexander me sourit.

			— J’ai juré d’assurer ta sécurité et tant que je n’ai pas parlé à Valérius, on ne sait pas ce qui pourrait se produire.

			— Je peux me défendre contre Valé… 

			Un soupir plus tard, je cède et nous entamons la lente ascension des douze étages qui mènent jusqu’aux locaux de l’entreprise.

			— Je suis désolée d’être un fardeau, chuchoté-je entre le cinquième et le sixième palier.

			— Un fardeau ? s’étonne Alexander.

			Il marche un pas derrière moi, ce n’est pas pour mater mon cul, mais parce qu’il veut pouvoir me rattraper si je tombe, m’a-t-il expliqué il y a deux jours avec des termes beaucoup plus polis.

			— Tu vis chez moi pour me protéger, tu tentes de t’adapter à des horaires qui ne sont clairement pas ceux d’un vampire et maintenant ma meilleure amie a pris possession de la chambre où tu dors et…

			Je sens sa main qui effleure la mienne. Arrivés à l’entre-deux étages, il saisit mes doigts et me retourne avec lenteur pour que je sois face à lui. De sa main libre, il approche sa paume de ma joue mais comme à chaque fois, il ne la caresse pas, il reste à distance. A-t-il peur de me toucher ?

			Nous échangeons un long regard et ces derniers jours me reviennent en mémoire. Non, mieux encore : ils défilent à toute allure. La vie est simple et facile avec Alexander. Je sais que c’est un vampire et qu’il n’est là que temporairement, pour assurer ma protection, mais c’est si doux d’avoir une présence chez soi et de pouvoir compter sur quelqu’un.

			Non pas que je ne puisse pas compter sur Anita et Mattéo.

			Mais ce n’est pas pareil.

			— Et j’aurais déjà pu aller parler à Valérius ou trouver une solution pour te faciliter la vie, et je la cherche, je te l’assure, mais je n’ai pas encore trouvé le meilleur compromis, celui qui ne te mettra pas en danger.

			J’acquiesce pour lui montrer que je comprends, avant d’ajouter timidement :

			— Je croyais qu’à chaque jour qui passe, ça devient un peu plus difficile d’effacer la mémoire de quelqu’un.

			— C’est vrai, confirme-t-il après un temps d’hésitation.

			— Alors pour Andy et moi… ?

			Un soupir audible me répond :

			— Je crois que nous allons devoir vous faire confiance. Honnêtement, ce n’est pas dans ma liste de priorités de m’assurer que vous gardiez le secret. Nous avons déjà eu maintes discussions sur le sujet, vous connaissez les dangers, j’ai confiance dans le fait que vous ferez de votre mieux pour ne pas révéler notre existence à quiconque d’autre. Ma priorité, c’est de tenir ma promesse et d’assurer ta sécurité. 

			Cette fois, sa main se pose sur la peau de mon visage et je ferme brièvement les yeux tandis que mon corps frissonne des pieds à la tête. Sa priorité c’est d’assurer ma sécurité ? Je devrais fuir, partir en courant, sentir le danger. Et pourtant je suis devant lui, à trembler en me demandant ce que j’ai fait pour mériter un tel garde du corps.

			— Je…

			Je ne sais pas quoi dire. Moi, pourtant capable de débiter connerie sur connerie, je me trouve sans mots.

			— Je suis désolé, poursuit Alexander. Tu n’aurais jamais dû te retrouver dans cette situation.

			Pourtant, cette situation en a amené bien d’autres. Au cours des cinq derniers jours, j’ai dressé un paquet de listes que j’ai subitement envie de relire. Mon top des moments avec Alexander par exemple, qui ne cesse de changer parce que chaque jour quelque chose d’autre se passe qui me donne envie de modifier le haut du classement. Le top des aliments les plus délirants que je lui ai fait goûter, après m’être assurée qu’il n’avait pas d’allergies bien sûr. Notons qu’il n’est pas allergique à l’ail, information que je n’ai toujours pas mentionné à Andy. Il me tarde de voir sa tête quand il saura.

			Le top des moments où nous avons été proches, pas loin de s’effleurer : dans le canapé, à regarder Vampire Diaries pendant que je lui posais mille questions sur le réalisme de certaines scènes, ce qui le faisait rire car il ne cessait de me répéter que c’était de la fiction. Les vampires ne fréquentent pas le lycée, a-t-il insisté. Je crois que c’était l’information la plus choquante pour lui, de découvrir que Stefan Salvatore va en classe comme n’importe quel adolescent. 

			— Il a plusieurs siècles au compteur, non ?

			— Cent soixante-douze ans.

			— Qu’en a-t-il à faire d’aller dans une salle de classe ? Il connaît déjà tous les cours.

			— Oui, effectivement, mais c’est pour le folklore, pour se tester au niveau de sa capacité de contrôle, pour…

			— Fiction.

			Cinq jours que ma vie est à la fois paisible et dangereuse, étrange et agréable. Cinq jours que j’apprends à connaître Alexander sans pourtant percer sa carapace de vampire mystérieux. Cinq jours que je me demande si la manière dont je craque pour lui est amicale, ou si c’est plus, et si je dois prendre une douche froide à chaque fois que je le vois.

			— Oui, ahem, j’aurais dû partir à l’heure du boulot et laisser Tyler se débrouiller avec les taches de sang sur sa moquette, c’est ça ? 

			Ce que je raconte n’a aucun sens. Tyler était mort, il n’aurait pas pu nettoyer son bureau et il n’y a pas de moquette dans son bureau de toute façon et enfin, ce n’est pas moi qui me suis chargée d’effacer les traces du crime.

			— Je vais m’occuper d’annoncer la nouvelle à Valérius dès ce soir. D’abord, je m’occupe du problème de Bénédict et ensuite, après ton travail, une fois que tu seras rentrée et que le soleil sera couché, je solliciterai un entretien à l’essaim. Je trouverai quelqu’un pour assurer ta sécurité entre-temps. 

			— Mattéo et Anita seront sûrement à la maison. 

			— Ils ne sont pas surnaturels.

			— Pas plus qu’Andy, rappelé-je. 

			— Mais Andy est au courant.

			— Quand Basile a attaqué et qu’il a vu qu’il y avait d’autres personnes chez moi, ça l’a arrêté. Peut-être que ça arrêtera aussi des sbires de Valérius ? Vaque à tes occupations. Personne ne s’en est pris à moi au cours des derniers jours, personne ne sait que je sais. Il n’y a pas de danger.

			Il m’observe avec une intensité qui me fait encore frissonner.

			— Il n’y a pas de danger parce que Valérius n’est pas encore au courant. Mais si Basile lâchait l’information à la mauvaise personne, pour miner l’autorité du vampire…

			— Il ferait ça ? m’étonné-je.

			La porte du palier s’ouvre et nous nous séparons l’un de l’autre. Je ne connais pas les gens qui travaillent à cet étage, pas plus qu’Alexander, mais le simple fait d’avoir des spectateurs a rompu notre instant de proximité. Nous reprenons l’ascension en chuchotant :

			— Bien sûr, ce serait même logique si on suit son plan. Il veut créer un essaim, il a la drogue pour appuyer les pouvoirs de ses nouveaux vampires. Tout ce qu’il lui faut ensuite pour se faire une place, c’est miner l’autorité d’un autre essaim et potentiellement récupérer des membres. Il a lui-même réussi à se défaire de l’emprise de Valérius, il est logique qu’il veuille continuer dans cette direction et essayer de débaucher des vampires de là-bas en les appâtant avec une meilleure vie, plus de pouvoirs et la possibilité de marcher en plein soleil.

			Je pince les lèvres. La politique vampirique n’a rien de relaxant. 

			— Quand tu dis qu’il a réussi à se défaire de l’emprise de Valérius… c’est vraiment quelque chose d’exceptionnel ?

			La réponse ne tarde pas :

			— Oui. 

			Puis il ajoute après un petit temps de réflexion :

			— C’est le signe que Valérius est sur la pente descendante et d’autres vampires pourraient en profiter pour se soustraire à son autorité. La plupart des dissolutions d’essaims commencent ainsi. 

			— Et toi ? Tu ne fais partie d’aucun essaim mais il y a quand même cette femme en Italie qui t’a créé. Tu as réussi à te soustraire à son autorité ?

			Alexander étire les lèvres en un immense sourire :

			— J’ai immigré aux États-Unis. C’était une manière comme une autre de mettre de la distance avec ses ordres.

			— Mais maintenant, elle te rappelle et tu vas devoir y retourner ?

			Il refuse de me parler de cette histoire d’Italie, de mariage et de clans. Je ne sais pas pourquoi. Peut-être parce que ce n’est pas clair dans sa tête ?

			— C’est un autre problème que je dois résoudre, décrète-t-il.

			Et voilà. Le retour du mystère. C’est presque comme s’il avait dit « gnagnagna ». 

			Nous sommes devant la porte des locaux. Je patiente, car je m’attends à ce qu’Alexander en profite pour filer, mais non, il appuie sur la poignée et m’accompagne à l’intérieur. Il n’y a pas encore grand monde car je suis arrivée plus tôt que d’habitude. Dire que j’ai même eu le temps d’aller au parc avec Loki. Je devrais peut-être me créer une routine matinale où je me lève aux aurores et j’en profite pour accomplir correctement mes missions, me pointer de bonne heure au travail et peut-être partir plus tôt ? Maintenant que Tyler ne vient plus, c’est une réelle possibilité.

			Au moment où je pense ça, j’entends des cris en provenance du bureau de mon patron.

			— Il est de retour, soupiré-je.
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Chapitre 13

			Post-it pour tout de suite : j’aime mon travail, j’aime mon travail, j’aime mon travail. J’aime mon travail, j’aime mon travail, j’aime mon travail. Je veux garder mon travail. Je ne veux pas tuer mon patron. Mille-feuilles, aide-moi !

			— Je reste, décrète Alexander.

			— Non ! lancé-je. Non, non, non. Il y a un cas d’urgence chez Bénédict, il a appelé à l’aide et je suis archi-certaine que ce genre d’événements est tellement exceptionnel qu’il faudra que les planètes s’alignent dans cent cinq ans pour que ça se reproduise. 

			Le vampire fronce les sourcils pour essayer de comprendre ce que je raconte. Certes, Bénédict ne sera plus vivant dans cent cinq ans. Et pourquoi cent cinq ans, hein ? 

			— Tu y vas. Je vais me débrouiller avec Tyler. Andy est dans les parages.

			— Écris à Andy. Dis-lui de déplacer son bureau près du tien.

			— Il ne peut pas dépla… 

			Alexander est déjà en train d’écrire un message à mon collègue vu comment il tapote sur le clavier virtuel de son smartphone. Je ne tente donc pas d’argumenter. À la place, je soupire, dépose mes affaires à mon bureau et me rends immédiatement auprès de Tyler.

			Déjà, bonne nouvelle, il n’est pas recroquevillé quelque part. Les colonnes de papiers, que j’ai reconstruites avec patience, sont intactes et la nouvelle Mélodie, que j’ai nommée Mélodie bis parce que je ne lui ai pas encore trouvé de nom bien à elle, est vivante. Bon, pour cette dernière partie, je ne suis pas certaine que ce soit une bonne nouvelle. La transformation de Tyler n’a pas changé ses habitudes d’imprimer tout ce qui tombe dans sa boîte e-mail.

			— Parfait, tu es là, lance le novice.

			Ses yeux sont un peu moins rouges et oui, je le trouve plus pâle qu’avant. Mais Alexander n’est pas pâlichon comme je l’imaginais. D’un autre côté, dans Vampire Diaries, les vampires ne sont pas pâles et puis ils ont des bagues qui leur permettent de s’exposer au soleil. Techniquement, ils pourraient bronzer. Enfin, je crois. Il faudra que je note tout ça dans mon carnet. Il est grand temps de débuter cette encyclopédie vampirique. Peut-être que je devrais m’acheter un carnet avec un cadenas chou, pour éviter que n’importe qui tombe sur mes délires surnaturels. Non pas que quelqu’un y croirait. Enfin, on ne sait jamais. Andy y aurait cru direct. Il ne manquerait plus que je tombe sur d’autres membres de son association et…

			Cornélia, tais-toi une minute, tu veux ?

			Dressons plutôt la liste des choses à anticiper aujourd’hui pour éviter masse de catastrophes. Procédons par étapes.

			


			Étape ١ : me remettre de la présence de Tyler.

			Étape ٢ : me remettre du fait qu’il est là tôt le matin, ce qui en soi n’est pas normal.

			Étape ٣ : empêcher Alexander de s’éterniser ici alors qu’il doit aller aider Bénédict.

			Étape ٤ : empêcher Tyler de me tuer. Ou de tuer Andy. Ou de tuer quelqu’un d’autre. 

			Étape ٥ : faire en sorte que la boîte soit encore à flot ce soir en quittant le bureau.

			Étape ٦ : ne pas partir à pas d’heure du bureau car Anita m’attend.

			Étape ٧ : convaincre Tyler que ma présence après dix-huit heures n’est pas indispensable.

			


			— Je peux faire quelque chose ? demandé-je à Tyler.

			— J’ai un plan pour remettre la boîte d’aplomb.

			Sa voix ferme et confiante me rassure, ce qui n’empêche pas Alexander de rester un pas derrière moi, prêt à intervenir en cas de danger.

			— Je te l’ai envoyé par e-mail, ajoute mon boss.

			— Par e-mai…

			Ne pas se plaindre. C’est formidable. Il a appris à transférer un e-mail, ou à utiliser ses e-mails autrement qu’en cliquant sur le bouton « imprimer ». Ne rien dire. Se contenter d’acquiescer et prendre le point de victoire octroyé.

			— Génial, merci, je vais aller regarder ça.

			— Je veux une réunion plénière cet après-midi.

			— Cet après-midi ? répété-je. C’est un peu court pour prévenir toute l’entreprise, les commerciaux seront peut-être en rendez-vous et…

			— Cet après-midi, insiste-t-il. Quinze heures.

			Au vu du ton qu’il emploie, je sais très bien qu’il est inutile de tenter de le convaincre de reporter ça. 

			— Cet après-midi, répété-je. Quinze heures. Je vais m’occuper de préparer ça tout de suite. Je bloque une heure dans l’agenda de tout le monde ?

			— Trente minutes suffiront. 

			Et maintenant il est capable d’écourter ses réunions ? Où est passé mon boss ? Je ne vais pas faire un scandale de cette soudaine évolution, mais quand même, c’est déboussolant.

			— Autre chose ?

			— Non, c’est important, va t’occuper de ça, lis le plan, j’ai déjà dressé la liste de tes prochaines missions et si j’ai besoin de quelque chose, je te le ferai savoir.

			Je réalise seulement maintenant qu’il porte une chemise blanche, et pas noire. Et il n’y a pas de gel dans ses cheveux blonds, ils ne sont pas plaqués sur son crâne. Et pas de cravate horrible.

			Qu’a-t-on fait de mon Tyler ?

			— Très bien.

			Je tourne les talons, mais il me rappelle.

			Ah, au moins une habitude qui reste.

			— Séréna ?

			— Oui ? lancé-je avec un immense sourire.

			Pourquoi suis-je heureuse que ses mauvais traits de caractère soient encore d’actualité ?

			— Dis à ton garde du corps vampire que tu n’auras pas besoin de protection aujourd’hui. Je me contrôle. J’ai ce qu’il faut sur place si besoin.

			Il ne lève même pas le regard de ses papiers pour observer Alexander, mais je me doute qu’avec leurs sens surnaturels, ils n’ont pas besoin de jeter un coup d’œil dans une salle pour savoir qui s’y trouve.

			Notons qu’il aurait pu s’adresser directement au garde du corps en question. Mais non, il faut qu’il s’adresse à moi, alors qu’Alexander est dans la pièce. Basile lui a donné ordre de ne pas lui parler, peut-être ?

			— Je lui en ferai part.

			Un sourire étire mes lèvres quand je me tourne vers Alexander et que sur un ton amusé je lui lance :

			— Mon patron t’annonce que je n’aurai pas besoin de protection aujourd’hui. Il se contrôle. Il a ce qu’il faut sur place, quoi que ça veuille dire.

			— Laisse-nous une minute, réclame Alexander.

			Ah. Ça c’est le ton du vampire protecteur qui ne va pas se contenter de la parole de Tyler et va probablement lui faire signer un contrat pour s’assurer que tout va bien se passer.

			Je hausse les épaules. J’ai à faire, autant qu’ils règlent leurs problèmes entre eux, surtout si ça permet d’assurer ma survie quelques jours de plus.

			Je quitte la salle pour découvrir qu’Andy patiente devant mon bureau. Il brandit son téléphone et m’annonce :

			— Alexander m’a prévenu que tu étais là et que je devais rester dans les parages.

			Puis il lance un coup d’œil en direction du bureau de Tyler :

			— Il est revenu.

			— Je sais, soufflé-je.

			— Il est là tôt le matin.

			— Je sais.

			— C’est pas étrange ?

			Je m’assieds et sors Mille-feuilles de mon sac, avant de soupirer :

			— Terriblement. Tous mes repères sont partis en vrille. Tu sais qu’il ne m’a pas insultée ce matin ?

			— Mais non ! lance Andy pour entrer dans mon jeu.

			— Il n’a pas non plus fait de remarques inappropriées sur ma tenue.

			— Incroyable !

			— Ou sur mes seins. Ou mes fesses. Ou comme quoi mon père a pris toutes les étoiles dans le ciel.

			— Il a déjà fait ça ?

			— Non, je fabule. Tyler ne s’intéresse pas aux yeux des femmes.

			— Mais il entend tout ce que vous dites ! lâche une voix tonitruante depuis le bureau.

			Je me la ferme. Mettre en colère un vampire ne devrait pas figurer sur ma to-do list. 

			— Il me faut un café, annoncé-je. Anaïs est chaude ?

			— Hors contexte, tes propos sont parfois vraiment étranges. Mais oui, je m’en suis fait un il y a quelques minutes.

			Il me suit vers la salle de pause où l’odeur des grains de café m’indique qu’effectivement, quelqu’un s’est servi il n’y a pas longtemps. Je vérifie la quantité d’eau dans le réservoir, vide le surplus de marc de café et passe un coup de chiffon sur mon Anaïs adorée. Il n’y a que moi qui sais prendre soin d’elle. 

			J’ouvre le placard à mugs. J’en ai fait personnaliser pour le bureau il y a quelques mois de ça. C’était facile à faire en ligne et je n’ai même pas eu besoin de l’aide d’Andy pour les designs car certains étaient proposés d’office, je n’avais qu’à taper le texte que je voulais.

			Voilà comment le placard à mugs s’est retrouvé avec des tasses toutes plus étranges les unes que les autres. Je lis les inscriptions en m’amusant de mes propres bêtises. 

			


			Tasse 1 : Ce mug a été volé au bureau. (Non, sérieusement, rapportez-le.)

			Tasse 2 : Je suis ici pour le café gratuit et les commérages de bureau.

			Tasse 3 : Non, ce n’est pas un thé, c’est ma potion de survie en réunion.

			Tasse 4 : Mon talent spécial au bureau est de prétendre travailler dur.

			Tasse 5 : Je ne fais pas de la résistance passive agressive, je pratique juste une désobéissance créative.

			Tasse 6 : Je suis silencieux, pas parce que je suis timide, mais parce que si j’ouvrais la bouche, je serais licencié.

			


			Et mon préféré d’entre tous :

			


			Tasse 7 : Attention, je me réveille seulement après cette ligne. 

			


			J’ai ajouté une ligne vers le bas du mug pour indiquer qu’il ne faut pas tenter de parler à la personne qui tient le mug tant qu’il reste trop de liquide dans le récipient.

			Il y en a d’autres, comme « je survis aux réunions grâce au contenu de ce mug ».

			Je saisis celui qui indique « Ce mug est propulsé par le sarcasme, l’insolence et le café », parce que je sens que c’est mon humeur du jour. Il y a un léger rapport avec mon réveil éthanisé, c’est-à-dire mon envie de trucider Ethan. 

			Il mérite toujours la mort.

			Par décapitation.

			À prononcer avec la voix de Jafar dans Aladdin, assorti d’un geste de l’index qui passe devant la gorge.

			Je m’assieds à la table et sors mon smartphone pour m’envoyer un e-mail afin de ne pas oublier de programmer la réunion demandée par Tyler. C’est mon astuce pour ne rien oublier. J’ai un outil de gestion des tâches, mais j’ai désinstallé l’application il n’y a pas longtemps de mon téléphone pour tenter de me désintoxiquer du travail.

			Clairement, ça ne fonctionne pas, j’ai juste trouvé des solutions de rechange. Peut-être que je devrais réinstaller l’application, ça m’éviterait de vérifier mes e-mails pour ensuite ajouter la tâche dans l’outil de gestion. C’est une perte de temps finalement. Je suis incapable de contrôler mon addiction.

			Je vérifie mes messages. Anita n’a pas écrit, mais je lui envoie un petit mot pour vérifier comment elle se sent, puis dans une conversation privée, je vends la mèche à Mattéo. Elle n’a rien dit dans la discussion de groupe, mais nous sommes ses meilleurs amis et elle aura besoin de tout le soutien nécessaire pour affronter la situation.

			SÉRÉNA : Situation de crise en cours. Anita a découvert qu’Ethan la trompait. Je suis au boulot mais elle est chez moi, je l’ai récupérée en miettes ce matin. Mouchoirs à côté d’elle. Nourriture chagrin aussi. Beaucoup de chocolat. Des Oreo sont déjà à sa disposition et de la glace menthe-chocolat. Peut-être qu’il nous faudrait une poupée vaudou et un jeu de fléchettes.

			Mattéo ne répond pas, il est sûrement déjà arrivé au travail. Quand il va découvrir ça, il va péter un plomb. Ethan cachait vraiment bien son jeu. Le type paraissait propre sur lui, amoureux et jamais je n’aurais misé quoi que ce soit sur le fait qu’il allait un jour tromper ma meilleure amie.

			Oh, je ne devrais pas y penser. Parce que je vois rouge maintenant. Très rouge. Rouge sang. Rouge Lego.

			Je me lève pour fermer la porte de la salle de pause. J’ai aussi des informations à transmettre à Andy.

			— Dis-moi, les esprits se sont manifestés chez toi récemment ?

			— Rien, m’avoue-t-il. J’ai essayé, mais personne n’a répondu à l’appel. Tu crois que le danger dont il parlait a frappé et qu’ils ont… disparu ? Je ne sais même pas quelles conséquences ça pourrait avoir. Je suis là, à me la jouer comme si j’y connaissais quelque chose, mais avant qu’on me donne des avertissements à ton sujet, il ne s’était jamais rien passé.

			Il prend un air penaud en m’annonçant ça et j’ai presque envie de le consoler, mais j’ai des renseignements à lui donner avant :

			— J’ai eu un appel de Bénédict ce matin. Un loup est mort et il y a une inscription sur le mur, avec son sang, qui dit : « Esprits en danger. »

			Andy en recrache son café et je me lève pour attraper de l’essuie-tout et nettoyer tout ça tandis qu’il prend une serviette. Et surtout, je contrôle ma colère. On ne recrache pas du café, peu importe la situation. C’est criminel de gâcher le liquide divin.

			— Avec des lettres de sang ? grommelle-t-il. Il a fallu monopoliser toute la force de… L’esprit aurait tué le loup ? Non, impossible, ils ne peuvent pas se manifester de manière aussi forte dans notre monde. Mais la vache. C’est violent. Il aurait utilisé la mort du loup et profité de son énergie pour venir…

			— La manière dont ça s’est produit ne m’a pas l’air d’être le sujet principal.

			— Et qui a tué ce loup ?

			— Bonne question.

			— Ça ne sent pas bon.

			— Non. Mais ce ne sont pas nos affaires. On doit déjà gérer Tyler. Tiens, je me demande si c’est une des raisons qui font qu’on nous laisse nos souvenirs intacts. 

			— Gérer Tyler ?

			— Oui. Finalement, en nous gardant dans le secret, ils ont des baby-sitters gratuits pour le novice du coin.

			— C’est vrai. Mais Alexander ne ferait pas une telle chose.

			— Tu crois ?

			— Basile certainement. Mais pas ton protecteur.

			— Mon protecteur.

			Je glousse comme si c’était n’importe quoi, mais Andy insiste :

			— Le type te suit, vit chez toi, remplit ton frigo et s’assure de ton bien-être à tous les étages. Et puis quand il te regarde… ou quand il y a un danger potentiel dans la pièce… on voit bien qu’il est prêt à bondir pour anéantir la première personne qui s’en prendra à toi.

			— Personne ne va s’en prendre à moi. Et si je suis en danger, tu l’es aussi. Enfin, un peu moins parce que Valérius n’a pas tenté de t’effacer la mémoire et son autorité ne va pas être mise à mal par ta faute, mais…

			Je soupire. C’est bien trop complexe pour moi cette histoire de politique vampirique.

			— Tant qu’on se tait, et qu’on garde ça pour nous, je pense qu’il ne nous arrivera rien.

			Les yeux d’Andy semblent s’illuminer :

			— Tu veux dire qu’ils nous garderont dans le secret ? On aura un pied dans le monde des humains et un autre dans celui des surnaturels ?

			Malgré moi, j’esquisse un sourire, parce que l’idée me plaît :

			— Oui.

			Nous échangeons un regard complice. 

			— Tu sais, reprends-je, je suis contente que cette histoire nous ait rapprochés.

			Il n’y a rien de romantique entre Andy et moi, mais avec tout ce qu’il s’est passé, nous avons une nouvelle connexion. Le monde des surnaturels nous a poussés l’un vers l’autre et je suis ravie d’en découvrir un peu plus sur mon collègue tous les jours.

			— Moi aussi.

			— Tu crois que tu pourrais quand même te renseigner au sujet de cette histoire d’esprits ? ajouté-je.

			— Je ne sais pas ce que je vais trouver, grimace-t-il.

			— C’est toi qu’ils ont contacté en premier, peut-être qu’à force d’essayer, ils te donneront d’autres indices ?

			— Qui ne tente rien n’a rien j’imagine.

			J’acquiesce, puis je lui propose de passer un soir dans la semaine pour en parler avec Alexander en fonction de ce qu’il aura trouvé.

			— Enfin si Anita n’est plus chez moi.

			— Anita est chez toi ? Ce n’est pas galère avec ton nouveau colocataire ?

			Je lui raconte rapidement l’affaire, il compatit, propose son aide, de passer, de la soutenir, mais je lui fais remarquer que ce serait un peu étrange. Il ne la connaît pas spécialement.

			— Oui, c’est vrai. J’ai l’impression d’être dans ta vie maintenant, mais j’imagine que pour ton entourage, ce serait un peu rapide, lâche-t-il.

			— Exactement.

			Nous quittons la salle après mon deuxième café et Andy me suit dans les couloirs :

			— Tu vas vraiment respecter les consignes d’Alexander ? m’étonné-je.

			— Il m’a dit de te suivre comme ton ombre.

			— On est au bureau. Tyler n’a pas l’air d’être un danger potentiel aujourd’hui. Vu son humeur, si j’ai besoin d’aide, il serait presque prêt à venir me sauver.

			— Mouais.

			Je pousse un soupir exaspéré, parce qu’être suivie en permanence n’est pas si fun que ça. Je m’installe au bureau et fronce les sourcils en découvrant que Mille-feuilles a été déplacé.

			— Qui a touché à ma peluche ?

			Je tourne la tête dans tous les sens : Alexander ? Non, il est parti, je n’entends plus de bruit. Tyler ? Certainement pas. Il ne quitte jamais son bureau. Peut-être que je n’ai juste pas fait attention en installant ma peluche préférée sur mon plan de travail. Je la replace et me mets à travailler, sous le regard sérieux d’Andy.

			— Retourne à ton bureau, grogné-je. Il ne va rien se passer.

			— J’ai reçu des consignes strictes.

			— Il n’est plus là, on lui dira que tu as suivi ses consignes à la lettre.

			— Et s’il t’arrive quelque chose…

			— Que veux-tu qu’il m’arrive ?

			Je sens qu’il dresse une liste de scénarios possibles dans sa tête, avant d’arriver à la conclusion qu’il ne va rien se passer du tout.

			Il grommelle alors quelque chose d’inintelligible puis file dans les couloirs du bureau.

			— Enfin la paix, soufflé-je.

			Sauf que Tyler choisit ce moment précis pour crier mon nom, alors que je n’ai pas encore bloqué dans les agendas de tout le monde le temps nécessaire pour la réunion de cet après-midi. 

			Néanmoins je me lève. Je n’avais qu’à pas faire autant durer ma pause-café. Je me pointe tôt au travail, tout ça pour grignoter mon avance en dégustant la boisson des dieux.

			Bon, ça en valait la peine. Sans ça, mon cerveau ne carburerait pas en cet instant.

			— Que puis-je faire pour toi ? lancé-je avec un immense sourire en entrant dans la salle.

			Maintenant qu’Alexander a disparu, Tyler me reluque et je suis presque soulagée de le voir redevenir lui-même. Ce qui est insensé.

			— Trois photocopies, me réclame-t-il en me tendant une liasse de documents.

			Je file jusqu’à Gertrude, qui plie l’affaire en deux minutes et je reviens déposer les dossiers dans une nouvelle colonne sur le bureau de Tyler avant de m’échapper.

			Peut-être que je vais enfin pouvoir bloquer la réunion.

			Mince, Mille-feuilles a encore bougé. Qui a osé y toucher une seconde fois ? Quelqu’un joue avec mes nerfs ?

			— C’est toi, Alexander ? grogné-je pour moi-même. Tu utilises ta vitesse supersonique pour faire des allers-retours à mon bureau et tenter de me rendre folle.

			Je re-replace ma peluche.

			— Ou alors tu t’es acheté une paire de jambes, Mille-feuilles ?

			J’ouvre l’agenda, programme la réunion et m’attends à un défilé magistral du bureau des pleurs. Il y aura des « oui mais je n’ai pas été prévenu assez longtemps à l’avance et j’ai rendez-vous chez le dentiste » ou encore « je dois aller chercher ma fille à l’école, on est sûrs que ça ne va pas durer trop longtemps ? », « je dois avancer sur le dossier de X, je peux participer en visio ? »

			Des remarques tout à fait légitimes. Et je n’empêcherai personne de quitter le bureau, d’ailleurs. Si Tyler voulait que tout le monde participe, il n’avait qu’à se bouger les fesses plus tôt.

			J’ouvre son e-mail, avec son fameux plan pour redresser l’entreprise, quand mon œil est attiré par du mouvement dans la périphérie de ma vision, sur la droite.

			— Bordel de chimpanzés sans poils !

			Mille-feuilles bouge. Sous mes yeux. Enfin, il a bougé. Il vient de s’arrêter. 

			— Je… 

			Je parle toute seule en plus. Personne n’a été témoin du phénomène ?

			— Merde.

			Je saisis la peluche en me demandant si elle ne va pas tenter de s’envoler tout à coup. 

			— On n’est pas dans Toy Story !

			— Tyler a été absent ces derniers jours, Monsieur Desroches, mais si nous déposons le dossier à son assistante, je suis certain qu’elle lui portera et qu’il prendra le temps de les signer, peu importe son état. Vous êtes un client très important pour nous et…

			J’écoute la voix de Patrick, notre commercial imbu de lui-même, qui pensait devenir prochainement l’associé de Tyler. La semaine dernière, j’ai dû lui servir un mensonge bien gratiné pour lui faire accepter la présence d’Alexander dans les locaux. Il a cru que Tyler avait fait du vampire son associé et ça ne s’est pas très bien passé.

			— Il est là, annoncé-je avant même que Patrick me dise bonjour. 

			Je salue le client, qui me répond par un hochement de tête poli, le regard braqué sur mes mains, qui tiennent toujours Mille-feuilles.

			— Tu nous annonces ? demande Patrick.

			Je me retiens de lui dire que j’ai sincèrement mieux à faire, comme élucider le mystère d’une peluche capable de bouger toute seule. Je tapote mon bureau à la recherche d’un mécanisme quelconque. On joue avec moi, ce n’est pas possible. Je vais découvrir qu’il y a une caméra cachée dans un angle de la pièce. D’ailleurs, je lève la tête pour vérifier.

			— Séréna, tout va bien ? s’inquiète Patrick.

			Il s’inquiète surtout pour l’image que ça donne à son client.

			— Oui, oui. Allez-y, Tyler va vous recevoir.

			Je ne prends pas la peine de prévenir mon boss, j’ai plus urgent à gérer. Et s’il veut planter ses crocs dans la jugulaire de Patrick, honnêtement, ce sera un bien pour l’humanité. 

			Je file avec Mille-feuilles entre mes mains, sous le regard éberlué de Monsieur Desroches, héritier des laboratoires du même nom, et j’atteins le bureau d’Andy une poignée de secondes plus tard. 

			Il est en train de tirer les cartes.

			— Il y a un problème ? s’inquiète-t-il aussitôt.

			J’entre, je ferme la porte et je vérifie que personne ne va entendre la conversation surréaliste que nous nous apprêtons à avoir.

			— Dis-moi Andy, un esprit peut-il s’incarner dans une peluche ?
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Chapitre 14

			Toujours bien traiter ses jouets, notamment ses peluches. On ne sait pas quel jour ils décideront de se rebeller contre l’humanité et de nous anéantir pour mauvais traitements.

			La réponse n’est pas claire. Après un « oui », puis un « non », puis un « peut-être », Andy finit par me balancer des bribes d’explications bancales :

			— Je t’ai déjà dit qu’il faut beaucoup d’énergie à un esprit pour interagir avec notre monde et ils le font d’habitude via un humain, qui accepte la connexion. Tu as fait une telle chose ?

			— Non ! Je n’ai même pas touché Mille-feuilles et il a bougé tout seul. Et tu dis que les esprits ne sont pas supposés interagir avec notre monde, mais c’est la troisième fois en une semaine qu’ils le font !

			— On ne sait pas si ce sont eux, peut-être que tu avais juste mal placé ta peluche.

			— Je te jure qu’elle a bougé sous mes yeux, sans que personne n’y touche.

			Andy veut me croire, je sens bien qu’il le veut, mais malgré tout ce qu’il a appris récemment et toutes ses connaissances sur les esprits, la part rationnelle de son cerveau n’arrive pas à assimiler ce que je viens de dire :

			— Un courant d’air ? propose-t-il.

			Je grogne de désapprobation.

			— Quel courant d’air pourrait avoir lieu alors que je suis tout au bout du couloir et que de toute façon il n’y a pas un brin d’air dehors ?

			— Je…

			Oui, il n’a pas plus de réponses à me proposer. Le déni va devoir s’en aller au grand galop. C’est bien la première fois que je crois aux esprits avant Andy.

			Mon téléphone vibre et le nom de Mattéo s’affiche sur mon écran. Il m’appelle sûrement pour comprendre ce qui est arrivé à Anita. C’est le genre de discussion qui pourrait durer des heures alors je ne décroche pas. À la place, je lui écris quelques messages :

			SÉRÉNA : En pleine réunion, pas possible de prendre un appel. 

			MATTÉO : Il L’A TROMPÉE ?!!!!

			SÉRÉNA : Ouais.

			MATTÉO : JE VAIS BUTER CE TRIPLE IMBÉCILE !!!!

			SÉRÉNA : J’ai déjà un plan pour qu’il se pète une phalange sur sa table basse et marche sur des Lego.

			MATTÉO : C’est pas assez. Il doit subir le châtiment ultime.

			SÉRÉNA : Il a perdu Anita, n’est-ce pas le châtiment ultime ?

			MATTÉO : Si ça l’était, il n’aurait pas mis sa relation en danger en premier lieu. Je vais aller à son boulot et lui défoncer la gueule.

			SÉRÉNA : Ahem. Concentrons-nous sur Anita plutôt que sur comment se retrouver avec une plainte sur le dos et un procès. Ce qu’on veut, c’est soixante-douze solutions pour la remettre sur pied. Pas quatre-vingts moyens de finir en prison.

			Je lâche mon téléphone pour me concentrer sur Andy, qui échafaude des théories depuis tout à l’heure sur pourquoi et comment les esprits pourraient se manifester dans notre monde sans passer par un hôte.

			— Un esprit me suit peut-être ? proposé-je.

			Andy acquiesce sans vraiment relever mes paroles, mais dix secondes plus tard, il me lance :

			— Peut-être qu’un esprit te suit.

			Inutile de lui faire remarquer que c’est ce que je viens de dire. 

			— Il y a quelqu’un qui est mort dans ton entourage récemment ? ajoute-t-il.

			— Pas récemment, non. J’ai un grand-parent décédé, mais c’est tout.

			— Pas d’amis très proches qui auraient subi une mort brusque ?

			— Non. 

			— Les morts accidentelles et surprenantes sont souvent des cas où les esprits restent parmi nous, parce qu’ils n’ont pas eu le temps de se préparer à faire le voyage vers l’au-delà et ils ont l’impression de ne pas avoir fini leur temps sur terre. Du coup, ils s’accrochent coûte que coûte. Mais des esprits au repos peuvent aussi temporairement franchir la limite entre…

			Il repart dans ses explications et j’en profite pour ressortir mon téléphone, qui ne cesse de vibrer. En plus de Mattéo, j’ai maintenant Anita qui m’écrit. Elle s’est réveillée et a l’air plutôt en colère. En fait, elle oscille entre plusieurs émotions, ce qui se ressent à chacun de ses messages :

			ANITA : Je veux le tuer.

			ANITA : Mais je pourrais peut-être lui pardonner.

			ANITA : Enfin, s’il m’aime toujours et que c’était qu’une erreur ?

			ANITA : C’en était pas une. Il me trompe depuis un bail.

			ANITA : Comment j’ai fait pour ne pas voir ça ?!!

			ANITA : Je suis tellement conne, j’en reviens pas !

			ANITA : Et non, je ne suis pas conne en fait, c’est lui qui est stupide. On avait tout ! Comment a-t-il pu gâcher notre histoire ?

			ANITA : Je veux qu’il souffre. Terriblement.

			ANITA : Enfin non, je ne veux pas. C’est grave que je l’aime encore ?

			J’ai tellement de peine pour elle. J’aurais dû prendre ma journée et rester à la maison. Enfin, je pensais que Tyler ne serait pas là et je ne me voyais pas laisser l’entreprise à l’abandon. Et finalement il est là et je me dis que j’ai d’autant mieux fait de venir, histoire de protéger les employés en cas de crise.

			Mais Anita…

			Anita est plus importante. 

			Et si je me barrais ? Et si j’allais la consoler ?

			ANITA : Ne t’avise pas de ramener tes fesses ici parce que je chouine. Je ne suis pas une victime. La Terre ne doit pas s’arrêter de tourner parce que j’ai été trop bête et je n’ai pas vu l’évidence. 

			Elle lit dans mes pensées.

			SÉRÉNA : Je peux faire l’aller-retour au déjeuner ?

			ANITA : Comme si t’avais le temps. Je vais faire ma vie, je vais balader Loki avant qu’il fasse trop chaud aussi.

			SÉRÉNA : Je l’ai baladé ce matin.

			ANITA : Et tu crois qu’il ne sera pas content de faire une deuxième balade ?

			SÉRÉNA : Tu marques un point. Ou huit. Mais tu vas me voler l’amour de mon chien.

			ANITA : Ne te fais pas d’illusions, c’est déjà le cas. Il m’aime mille fois plus que toi.

			SÉRÉNA : Gnagnagna. 

			Puis une seconde plus tard, j’ajoute :

			SÉRÉNA : Écris-moi autant que tu veux. Je ne peux pas garantir que je vais répondre immédiatement à chaque fois, mais je ferai de mon mieux pour que mon téléphone soit une extension de mon bras aujourd’hui.

			ANITA : Merci. Je crois que je vais laisser quelques messages vocaux incendiaires sur le répondeur d’Ethan. C’est inutile, mesquin et pas du tout mature, mais ça me fera du bien.

			SÉRÉNA : Une partie de moi a envie de te dire qu’il ne vaut pas l’énergie que tu vas utiliser pour faire ça. Mais en vrai, c’est ton énergie, si t’as envie de le pourrir, qui suis-je pour t’en empêcher ?

			ANITA : Avoue, tu veux le pourrir toi aussi.

			SÉRÉNA : Tout à fait. Je me retiens comme une dingue par respect pour toi.

			ANITA : Je t’aime tellement.

			SÉRÉNA : C’est pour moi ou t’écrivais à Ethan ?

			ANITA : Pour toi, idiote.

			SÉRÉNA : Je viens de te dire que je veux incendier ton ex et toi tu me réponds que tu m’aimes.

			ANITA : Si je le tue et qu’il faut planquer le cadavre, tu seras là ?

			SÉRÉNA : Je le découperai en morceaux, on trouvera plusieurs emplacements pour répartir ses membres et compliquer le boulot de la police et si jamais l’affaire est découverte, je me confesserai et je finirai en prison pour toi.

			ANITA : Tu vois, je t’aime.

			Malgré la situation, je ris. Mattéo m’écrit également des messages, mais Andy semble avoir une proposition à me faire car il s’est assis à son bureau et il range ses cartes de tarot pour les mettre face à moi.

			— On va donner la possibilité à ton esprit de se manifester, décrète-t-il. Tire les cartes.

			— Hein ? Quoi ?

			Je m’assieds en face de lui. 

			— Je n’ai jamais tiré les cartes, lui rappelé-je.

			— Ce n’est pas la question, on ne cherche pas à respecter une quelconque technique. On veut donner de l’espace à l’esprit pour nous faire passer un message. Les cartes sont un très bon moyen. Pas aussi bon qu’une planche ouija, mais chaque carte a une signification. Bon, une même carte peut avoir plusieurs interprétations et peut-être que l’esprit n’est pas au courant de…

			Soudain, je sens ma main bouger. C’est un phénomène étrange : je ne la guide pas, je vois bien que mes muscles s’actionnent mais ce n’est pas moi qui ai donné l’ordre. Cornélia n’a pas commandé ce geste.

			Mes doigts saisissent le paquet, le retourne sous mes yeux effarés, tandis qu’Andy continue ses explications :

			— … comment on utilise un tarot, ou de la signification des cartes. Là, du coup, ça pourrait complexifier notre interprétation. Peut-être que je devrais lui mettre des indications juste à côté ?

			Il attrape une feuille de papier vierge, un stylo et commence à griffonner dessus. Je le vois indiquer des noms comme « la grande prêtresse » puis mettre une flèche pour indiquer sa signification.

			Les cartes sont maintenant faces visibles et Andy me fait remarquer que ce n’est pas comme ça qu’on tire au tarot. 

			— Ce n’est pas moi qui fais ça. Enfin c’est moi, mais c’est pas moi.

			Il me jette un regard effaré.

			— L’esprit est là ? comprend-il.

			J’acquiesce. J’ai presque peur de parler et d’effrayer la personne qui se trouve dans les parages. Est-ce vraiment une personne ? Et si c’était l’esprit de Mélodie qui a décidé de venir me pourrir la vie parce que je n’ai pas été assez gentille avec elle ? Ou pire : Gertrude qui a commissionné des alliés pour me flanquer la frousse !

			— Je jure de prendre soin de mes imprimantes, grommelé-je.

			— Hein ?

			— Rien.

			Je fais de mon mieux pour ne pas me crisper et bloquer l’esprit qui guide mes doigts. Peut-il faire autre chose avec mon corps ? Ne devrais-je pas lui dire de dégager ? Et s’il pouvait saisir un couteau et me le planter dans le ventre ?

			Bordel de pizza sans fromage !

			Les cartes sont toutes étalées devant moi et l’index de ma main droite les survole, comme si j’en cherchais des particulières. Soudain, mon doigt s’arrête sur l’une d’entre elles. Cette fois, je reprends les commandes pour la glisser vers le haut, puis je tente de me détendre de nouveau. En une minute, cinq cartes sont désignées. Je patiente pour voir si d’autres viendront, mais il n’y a rien de plus.

			— Cinq cartes. C’est le nombre habituel ?

			— Pas spécialement. 

			— Dis esprit, t’as autre chose comme information ?

			Bien sûr, personne ne me répond. Je pousse un soupir face à cette nouvelle énigme, en espérant qu’Andy soit capable de déchiffrer le message.

			Si ça se trouve, un esprit s’amuse juste à nous faire perdre notre temps. Pas impossible. Peut-être que c’est un pote d’Ethan qui veut me faire la misère en prévision des horreurs que je compte infliger à l’ex de ma meilleure amie.

			— La Grande Prêtresse, le Pape, L’Étoile, l’Amoureux et la Lune.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ?

			— Je… Je ne sais pas.

			— L’ordre dans lequel elle les a tirées a-t-il de l’importance ?

			— Elle ? s’étonne Andy.

			Je hausse les épaules.

			— Elle ou il, je n’en sais rien.

			— Tu crois que c’était une femme ? Tu as senti son énergie ?

			— Je n’ai rien senti du tout à part que mon bras bougeait et que je n’étais pas à l’origine du mouvement. C’est très perturbant comme situation.

			— Oui, ça m’a bouleversé la première fois et je me suis demandé si je n’étais pas fou. Alors j’ai recommencé, et j’ai obtenu le même résultat et… on connaît la suite. J’ai déboulé au bureau.

			J’acquiesce en songeant à la cascade d’événements qui nous a menés jusqu’ici.

			— Tu te souviens de l’ordre ? me demande Andy.

			Je prends les cartes et les replace.

			— Donc d’abord l’Amoureux, puis la Grande Prêtresse, puis le Pape, puis l’Étoile et la Lune.

			— Ça a du sens ?

			— Je… 

			Il n’en sait rien. Je serre les poings et lève les yeux vers le plafond.

			— Si t’es toujours là, esprit, trouve un meilleur moyen de communiquer si possible ?

			Andy sort un manuel d’explications qui doit probablement lui indiquer ce que signifient ces cartes ensemble. Pour ma part, je me mets à taper sur Google la combinaison des différents noms qu’il a indiqués.

			— Ça parle d’amour a priori, non ? Pourquoi un esprit viendrait me parler d’amour ? « Quand la Lune et l’Étoile sont ensemble, ça parle de tendresse et d’amour. » Et en plus on a l’Amoureux…

			— L’Amoureux n’est pas le représentant de l’amour. On parle plutôt de doute devant un choix ou une tentation. Quand on le voit dans un tirage, c’est plutôt à l’incertitude qu’il fait penser. Une incertitude liée à l’amour, mais une incertitude quand même. Et après ça dépend de la question posée lors du tirage.

			— Mais on n’a pas posé de questions.

			— Et on n’a pas tiré non plus vraiment. L’esprit a choisi.

			— Il connaît le tarot, tu crois ?

			Andy soupire.

			— Non, j’imagine que non. Ce n’est pas une compétence très répandue.

			Je caresse Mille-feuilles pour calmer mes nerfs un peu à vif.

			— Dans ce cas, s’il ne connaît pas les cartes de tarot, pourquoi a-t-il sélectionné celles-ci en particulier ? 

			— Toi, tu ne les connais pas, me répond Andy. Si je te donnais un jeu de tarot et que tu ne pouvais que me désigner des cartes pour me faire passer un message, comment tu t’y prendrais ?

			Je me concentre sur les cartes. Les dessins ne me disent rien. Il y a des personnages, mais aussi des objets et je n’ai aucune idée de ce qu’ils pourraient signifier. En revanche, leur nom est inscrit en bas de chaque carte.

			— Les noms, j’utiliserais les noms.

			Ça me paraît évident tout à coup.

			— Très bien, prenons l’Amoureux par exemple. Pourquoi tu l’aurais choisi ?

			Je l’écoute, mais mon œil est attiré par autre chose.

			— Elle, lancé-je en désignant une carte.

			Elle représente une femme qui porte une couronne, tient un livre sur ses jambes et est vêtue d’une cape bleue. Sa carte porte le numéro deux en haut.

			— Tu l’as appelée la Grande Prêtresse, poursuis-je. Mais il y a écrit la Papesse en bas.

			— Oui, elle porte les deux noms. On peut utiliser l’un ou l’autre, mais historiquement, elle s’appelle la Papesse. C’est vrai qu’on utilise plus rarement la Grande Prêtresse.

			— Donc l’Amoureux, la Papesse, le Pape, l’Étoile et la Lune. 

			— Tu y vois quelque chose ?

			— A… P… P… E… L… Appel ? C’est comme ça que j’aurais fonctionné. J’aurais pris la première lettre de chaque carte, la lettre significative en tout cas. Pas l’article devant.

			— Appel ? Pour dire que l’esprit t’appelle ? Il veut qu’on appelle quelqu’un ? 

			— Ça ne veut rien dire tout seul « Appel ». J’ai sûrement tort, soupiré-je. Il nous faudrait ta planche ouija, ce serait plus simple.

			Mon téléphone vibre dans ma poche et je l’attrape. Il s’agit d’un appel de Mattéo. Je m’apprête à raccrocher d’office, mais je lui ai déjà dit que j’étais en réunion et il insiste.

			— Décroche, m’ordonne Andy qui a l’air curieux.

			— Hein ?

			— C’est un appel, Séréna. Un A -P-P -E-L.

			J’observe les cartes, puis mon téléphone, puis les cartes.

			— Comment ça ? Les esprits peuvent lire l’avenir ? La personne qui est avec nous en ce moment aurait pu deviner que Mattéo allait m’appeler et que je n’allais pas décrocher ? Il m’a déjà appelée tout à l’heure en plus.

			— Décroche, insiste Andy. Ce n’est pas une coïncidence.

			— Ça m’a sacrément l’air d’en être une. Il m’appelle pour savoir dans quel état Anita se trouve, ou bien parce qu’il a trouvé une excellente idée pour bousiller la gueule d’Ethan.

			— Séréna. Dé-cro-che.

			J’obtempère en étouffant un soupir. 

			— Allô ?

			Je déglutis, je m’attends presque à entendre une voix robotique ou venue d’outre-tombe à l’autre bout du fil. 

			— Ah ! Ta réunion est finie ? Tant mieux !

			C’est bien Mattéo. Je suis presque déçue. Enfin, je suis ravie d’avoir mon meilleur ami au téléphone, mais le mystère de l’esprit n’est pas élucidé pour autant.

			— Je voulais quitter le travail plus tôt et passer voir Anita pour qu’elle ne soit pas seule trop longtemps, parce que j’imagine que tu vas finir tard, mais au final je suis déjà chez moi. Je dois juste régler un problème et j’y vais.

			— Un problème ? m’étonné-je.

			— Il y a eu un dégât des eaux. C’est le voisin du dessous qui m’a appelé. Enfin, le gardien a aussi appelé, il y avait de l’eau dans le couloir quand il est passé.

			— Hein ?

			— C’est un truc bête. J’ai oublié de fermer le robinet d’eau et le bidule du trop-plein je crois qu’il est bouché.

			Je fronce les sourcils. Mattéo a oublié de fermer le robinet d’eau ? Mais à qui ça arrive ce genre de trucs ? Personne ! C’est un automatisme de fermer le robinet quand on a terminé d’utiliser le jet. Surtout que mon ami fait très attention à son utilisation d’eau.

			— Euh… très bien.

			— Du coup je termine de régler ça, puis je débarque chez toi. Donc elle ne sera pas toute seule. Prends ton temps. Rejoins-nous dès que tu peux. Enfin, c’est chez toi, évidemment que tu viens quand tu veux. Je voulais juste te prévenir.

			— Ça marche.

			— À tout à l’heure !

			Il raccroche et je contemple mon téléphone, puis les cartes du tarot qui forment le mot « Appel ».

			— Mattéo a oublié de fermer un robinet en partant de chez lui et ça a provoqué un dégât des eaux dans son appartement.

			— Le pauvre ! s’exclame Andy.

			— Mattéo n’oublie jamais rien. C’en est exaspérant parfois. Il. N’oublie. Jamais. Rien.

			J’observe mon collègue pour voir s’il va comprendre le message que je tente de lui faire passer, mais ça n’a pas l’air de tilter dans son cerveau.

			— Andy, quelle est la probabilité qu’un esprit ait ouvert le robinet de chez Mattéo ?

			— Euh… pourquoi aurait-il fait une telle chose ?

			— Pour attirer notre attention ?

			— Il vient d’attirer notre attention avec les cartes du tarot et le déplacement de ta peluche.

			— Ce n’est peut-être pas le même esprit ?

			Nous soupirons tous les deux. Je sens bien qu’on est en train de se perdre dans des hypothèses farfelues. Je câline Mille-feuilles. L’essentiel, c’est que ma peluche aille bien. Tant que les esprits ne tentent pas de la kidnapper, on devrait s’en sortir.

			— Bon, au-delà de ce qui est arrivé à Mattéo, qui a peut-être juste oublié de fermer son robinet pour de vrai… reprend mon collègue.

			— Non, il n’aurait pas oublié ça. T’aurais oublié ça ?

			Andy hausse les épaules pour montrer qu’il ne veut pas revenir sur le sujet.

			— … ce que je note, c’est que les esprits se manifestent dans le réel. 

			— Ils gagnent en puissance tu crois ? soufflé-je.

			— Ça leur coûte de l’énergie de se manifester parmi nous. Je pense plutôt qu’ils sont tellement désespérés qu’ils sont prêts à s’éteindre pour faire passer leur message.

			— Mais pourquoi feraient-ils passer un message à Mattéo ? 

			— On ne sait pas si ce qui arrive à Mattéo est… Peut-être que c’est un esprit proche de Mattéo ? Peut-être qu’ils sont deux, qu’il y en a un qui essaie de te contacter parce qu’il sait que tu as connaissance de l’existence des esprits, et il tente de te montrer qu’il se passe un truc du côté de Mattéo ?

			— Ouais, c’est trop complexe.

			— Et franchement tiré par les cheveux.

			Je me lève et réponds à quelques messages d’Anita, en la prévenant que Mattéo compte débarquer rapidement. 

			— Je dois aller travailler, lancé-je.

			— Si Mille-feuilles rebouge, fais-moi signe.

			Je rejoins le plateau de l’entrée pour découvrir que Patrick et l’héritier des laboratoires Desroches sont en train de m’attendre.

			Et ils n’ont pas l’air contents.
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Chapitre 15

			Collègues (n. m, pluriel) : étrangers imposés par le destin professionnel, parfois aussi charmants qu’une journée sans café.

			J’hésite à faire demi-tour, parce que Patrick est tout sauf appréciable. Je me suis souvent surprise à imaginer la liste de ses traumatismes. Pour en arriver à avoir un caractère aussi pourri, il a dû en baver dans la vie. Ou alors, il est juste con. Les deux hypothèses se valent, peut-être même qu’il a une combinaison des deux. Le problème de cette possibilité, c’est que j’éprouve encore de la compassion pour lui, alors que s’il est juste con, je peux lui répondre avec sarcasme sans ressentir une once de culpabilité.

			— Oui, Patrick ? soufflé-je en contournant mon bureau.

			Difficile de cacher mon état de fatigue et à quel point sa présence m’exaspère. Je vais opter pour le fait qu’il est con, ça me facilitera la vie. Ou peut-être que c’est la liste de ses traumas qui sont cons ? Enfin, il n’y a pas de traumas stupides, chacun ses expériences, mais si ça se trouve, Patrick a subi une pénurie de café pendant trois semaines, ce qui expliquerait son caractère actuel, qui n’a pas supporté le manque et a viré automatiquement de personne adorable et chou à gros connard qu’on aimerait encastrer dans un mur.

			Mince, j’ai encore de la compassion. Je n’aurais pas dû partir sur l’hypothèse de manque de café, j’y suis trop sensible.

			— Où est l’associé de Tyler ? Et pourquoi Tyler me dit qu’il n’en a pas ? Tu te rends compte que tu allais faire signer des papiers à mon client ? Alors que cet Alexander n’avait aucune autorité pour signer ?

			Je cligne des yeux en tentant de me rappeler cette histoire. Gavin Desroches, le client en question, a hérité des laboratoires pharmaceutiques de son père et depuis, je dois reconnaître qu’il fait bien fructifier l’entreprise. Il investit dans de belles campagnes publicitaires, développe de nouveaux produits presque éthiques et semble avoir des valeurs. Choquant.

			Mais qu’il s’entende correctement avec Patrick le fait dégringoler dans mon estime. Ça et le fait qu’alors qu’il a le double de mon âge, ça ne le dérange pas de flirter avec moi.

			— Tyler fait ce qu’il veut de ses associés, peut-être qu’il était en période d’essai et a décidé de se barrer, réponds-je.

			Puis je me rappelle que nous sommes tout de même à côté d’un client, qui m’observe avec ses yeux de merlan frit comme s’il comptait me demander de dîner avec lui. Pitié, non.

			Je me racle la gorge pour me reprendre :

			— Je ne suis pas responsable de qui est associé ou non dans cette entreprise. Alexander est encore dans les parages, je l’ai croisé à plusieurs reprises, mais il me semble qu’il a finalement fait le choix de ne pas s’associer avec Tyler.

			— Alors l’association n’était pas encore signée et tu allais engager mon client avec…

			— Monsieur Desroches.

			Je coupe les chouinements de Patrick qui n’ont rien à voir avec le sujet qui intéresse vraiment le client.

			— Le nouveau contrat vous satisfait-il ? demandé-je.

			— Tout à fait.

			— Tyler l’a-t-il signé ?

			— Oui.

			— Parfait alors.

			Je souris à Gavin, mais pas trop, histoire de ne pas lui donner l’impression qu’il peut faire livrer des fleurs à mon intention au bureau.

			— Où est le problème, Patrick ? lancé-je ensuite au commercial.

			— Il est que…

			Nous savons tous les deux où est le problème. Patrick voulait le poste d’associé, j’ai fait croire qu’Alexander l’avait obtenu pour expliquer la présence du vampire dans les locaux, mais au final, le commercial a compris que tout ça semblait être une pirouette de ma part, vu que Tyler n’a pas confirmé mes dires. Alors Patrick doit se dire que j’ai tenté de le faire enrager en jouant sur sa soif d’ambition, et en plus devant son client.

			Sauf que moi, tout ce que je voulais, c’était éviter qu’on me demande ce que foutait un vampire dans mon dos. Non pas que Patrick soit au courant de l’existence des vampires, mais la présence d’un homme comme Alexander n’était pas justifiée. Si j’en faisais un associé fictif de la boîte, d’un seul coup, ça l’était. En plus, je croyais que Tyler était mort à ce moment-là et je ne m’attendais pas à ce qu’il revienne de l’au-delà.

			Je soupire intérieurement. Trois fois. Puis je saisis Mille-feuilles pour me calmer. Au moins, il n’a pas lévité sous les yeux de Gavin et de Patrick.

			— Je peux faire autre chose pour vous ? 

			Je m’adresse à l’héritier Desroches, qui s’apprête à ouvrir la bouche, mais je sens cette affaire de dîner se rapprocher alors je l’interromps comme si le silence avait déjà trop duré :

			— Parfait alors ! Je vous souhaite une excellente journée à tous les deux.

			Puis je me concentre sur l’écran de mon ordinateur, le plan de Tyler et la réunion de quinze heures, sans accorder un seul regard à mes interlocuteurs, histoire de leur faire comprendre qu’il est grand temps de dégager le plancher.

			Qu’ils dégagent.

			Dix-sept très longues secondes plus tard.

			Mais Patrick se sent obligé de lâcher un :

			— Tu me le paieras. 

			Payer quoi ? Quand ? Comment ? Aucune idée. Ça m’est bien égal, j’ai d’autres ennuis qui m’accaparent et ils sont bien plus importants qu’un commercial qui veut se venger d’une quelconque saloperie que je ne lui ai pas faite.

			J’ai Anita, dans mon lit, en train de pleurer toutes les larmes de son corps.

			J’ai Ethan, qui ne s’est probablement toujours pas pété une phalange et n’a toujours pas marché sur un Lego. Peut-être que je devrais faire livrer les Lego chez lui histoire d’augmenter la probabilité que ça se produise.

			J’ai Mattéo qui a une fuite d’eau suspecte chez lui. Ou pas. Peut-être que je vois des esprits là où il n’y en a pas.

			J’ai un esprit qui a décidé que déplacer Mille-feuilles, c’était drôle.

			J’ai un vampire millénaire qui va bientôt apprendre que l’effacement de mémoire n’a pas fonctionné sur moi et que je me trimballe dans la nature avec mes connaissances, telle la preuve vivante de la dégénérescence de sa puissance.

			J’ai un boss qui est devenu un vampire.

			Un vampire qui est mon garde du corps.

			Et un chien-démon qui va sûrement se faire adopter par Anita en mon absence.

			Non, ma coupe est pleine, Patrick peut bien aller vivre une pénurie de café que je ne m’occuperai pas de son cas.

			Je lis le plan de Tyler en diagonale, parce qu’il va de toute façon en faire une synthèse lors de la réunion. Je réponds aux messages d’Anita et Mattéo en espérant me montrer à la hauteur en tant qu’amie. En fait, je culpabilise d’être au travail alors qu’Anita va mal. J’aurais dû poser un jour de congé et rester avec elle. Peut-être que je pourrais poser le reste de la semaine ? Surtout qu’elle devait partir en weekend prolongé. Ça va lui miner le moral d’être seule. Mais j’ai aussi mes parents qui arrivent dans quelques jours et je voulais voir pour poser des journées pour passer du temps avec eux et mes frères.

			Bordel de piano sans touches ! Tyler n’acceptera jamais autant de congés, et puis je n’en ai pas autant de toute façon. Il faudra prendre du sans solde, or je ne peux pas me permettre de réduire ma paie avec mon loyer et le remboursement de mes dettes…

			Quatre soupirs plus tard, je me suis remise en mode liste, organisation de rendez-vous et anticipation des catastrophes à venir. Je guette Mille-feuilles d’un œil, des fois qu’un esprit tente un kidnapping. J’hésite à trouver un morceau de corde et à l’enchaîner à mon poignet, juste par sécurité, mais ça risque de ne pas être pratique pour taper sur le clavier, faire des photocopies et circuler dans les bureaux.

			— Je t’ai à l’œil, grommelé-je. Ne me fais pas une fugue. Enfin, une fugue non consentie. Je sais que tu ne voudrais pas t’échapper de toi-même. Enfin, j’espère. Tu crois que Loki se barrerait si je laissais la porte ouverte ? Je me demande parfois s’il en a quelque chose à faire de moi…

			La matinée passe à une vitesse folle. Je me ravitaille trois fois en café, ce qui me permet de maintenir ma productivité. Tyler ne me crie dessus que cinq fois, et encore, le volume sonore a baissé d’un ton, peut-être parce que son ouïe surnaturelle est beaucoup plus sensible maintenant. Il ne m’insulte pas et aucune blague vaseuse misogyne n’est prononcée, ce qui est fort suspect. Sa transformation en vampire l’aurait rendu civilisé ? Je n’y crois pas une seule seconde.

			Absorbée par mon travail, j’en oublie de déjeuner, mais aussi de vérifier mes messages. Mattéo m’a écrit cinq fois, Anita dix-huit et j’ai un message d’Alexander qui me dit que le problème de Bénédict va lui prendre plus de temps que prévu. Juste après ça, j’ai quelques textos du loup-garou. Je fronce les sourcils, persuadée qu’il a trouvé un nouveau moyen de m’insulter, mais non :

			BÉNÉDICT : Qu’est-ce que tu lui as fait ?

			BÉNÉDICT : Il a l’air encore plus sérieux que d’habitude.

			BÉNÉDICT : Il ne rit même pas.

			BÉNÉDICT : Tu as cassé Alexander ?

			Il est si chou de s’inquiéter pour son ami alors qu’ils ne se parlaient plus depuis quelques jours, comme un vieux couple qui vient de se disputer.

			SÉRÉNA : Peut-être qu’il t’en veut de votre querelle.

			BÉNÉDICT : Peut-être que t’as raconté des âneries sur moi pendant son séjour chez toi et que tu lui as retourné le cerveau, plutôt !

			SÉRÉNA : Bien sûr. Comme si quelqu’un pouvait influencer Alexander.

			BÉNÉDICT : Ouais. Pas faux.

			Je ne lui demande pas comment il se sent avec la mort d’un loup de son clan. De toute façon, il ne veut même pas me dire s’il est l’alpha ou non, si ce statut existe seulement. En fait, je n’ai rien pigé à l’organisation d’une meute jusque-là. Je ne m’attends donc pas à ce qu’il réponde à des questions directes sur un problème qui l’accapare.

			Peut-être que Bénédict a eu beaucoup de traumas dans sa vie, des traumas bien plus graves que le trauma imaginaire de Patrick et de la pénurie de café, bien que je ne puisse pas imaginer punition plus terrible que de ne plus boire une goutte de liquide divin pendant trois semaines.

			Quelle vie Bénédict a bien pu avoir ? Peut-être qu’il se soigne et qu’il va à des séminaires pour apprendre comment gérer son côté je-suis-un-loup-et-je-n’ai-pas-besoin-d’aide-même-quand-je-pisse-le-sang.

			Bon, il ne pissait pas le sang, mais ça se voyait qu’il était mal en point la dernière fois. Quand on s’est fait attaquer, il a eu du mal à réclamer le soutien des autres loups. On aurait dit que ça lui arrachait la gorge de demander de l’aide alors qu’on était clairement en sous-effectif.

			Ce loup est un mystère.

			— Séréna ? Séréna !

			Tyler me tire de ma rêverie. Il est devant mon bureau et il a remis du gel dans ses cheveux, ce qui est mauvais signe. Ça me donne l’impression qu’il est redevenu l’ancien Tyler, celui qui…

			— Il fait trente-huit degrés dehors et t’as mis un pantalon ? Les clients préfèrent les femmes en robe ou en jupe, fais un effort. C’est comme ça qu’on signe des contrats.

			Nous nous dirigeons vers l’agora, la plus grande salle de réunion dont nous disposons. Il se plaint alors du fait que tout le monde n’est pas là.

			— Tu as bien bloqué la réunion dans les agendas ?

			— Oui, mais en prévenant les gens le matin pour l’après-midi, ce n’était pas si simple de les avoir disponibles.

			Il se fiche de mes explications. 

			— Tu as lu le plan ?

			— Oui.

			— Il te paraît bien ?

			— Il me paraît un peu fou.

			— Si on y arrive, cette entreprise deviendra numéro un dans la publicité en un rien de temps.

			— Si on y arrive. Si on n’y arrive pas, tu ne vas pas licencier quarante personnes, mais plutôt tout le personnel.

			Il ne s’intéresse pas à ma remarque. Tyler a toujours eu un tempérament entrepreneur, il a donc une sensibilité au risque moins importante que la moyenne des gens. Mais quand il est question de ses employés, il se montre prudent. Jusqu’ici, son plus grand stress a toujours été de s’assurer qu’il avait assez d’argent dans les caisses pour payer tout le monde à la fin du mois.

			Avec ce qu’il s’apprête à faire, c’est quitte ou double. Soit nous devenons des rockstars de la publicité, soit nous mettons la clé sous la porte, vu les investissements nécessaires alors que notre trésorerie est déjà à sec.

			Tout le monde se tait pour l’écouter. Les réunions de Tyler avec le personnel ne sont pas souvent rapides. Il peut passer trois heures à défendre une campagne avec un client, et quatre heures à expliquer un plan à son équipe. C’est pour ça que quand il m’a dit de bloquer trente minutes, j’étais surprise.

			— Vous allez recevoir un e-mail ce soir avec une liste de clients pour lesquels nous allons bosser gratuitement et avec acharnement dans les jours qui viennent. Ce sont tous de très grands noms qui ont signé chez la concurrence et j’entends récupérer ces comptes dans le mois qui arrive. Nous allons lancer des campagnes publicitaires pour ces entreprises qui seront originales, attireront l’œil comme jamais et paraîtront mille fois meilleures que celles qui tournent actuellement.

			Dans la liste que Tyler m’a déjà fournie à travers son plan, se trouvent uniquement des clients qui ont des campagnes actives en ce moment. Ce qui signifie que la comparaison sera facile à établir pour le public mais aussi pour le client en question.

			— Nous les diffuserons via les réseaux sociaux car il est trop tard pour booker des campagnes dans les médias traditionnels. Mais je veux que ça fasse un boucan d’enfer, je veux que ce soit partagé en masse, je veux des réactions de l’audience, je veux de l’engagement. Vous avez toute liberté pour créer ces publicités et travailler ensemble à les diffuser. Pour les prochaines semaines, nous suivons tous un but : signer les grands comptes qui sont à la concurrence.

			Il y a quelques secondes de flottement tandis que le personnel vérifie qu’il a bien terminé son discours, puis des mains se lèvent et les questions commencent à fuser.

			— De quels grands comptes s’agit-il ?

			— Combien de temps avons-nous pour créer les publicités ?

			— Quel est notre budget par campagne ?

			— On parle de campagne photo, vidéo, tournage en situation réelle, VFX ? 

			— Nos clients habituels restent prioritaires ?

			Tandis que Tyler répond aux questions et s’exaspère par moments car les réponses se trouveront dans l’e-mail que j’enverrai dans quelques minutes à l’ensemble de l’entreprise, Andy s’approche de moi et murmure à mon oreille :

			— Il a pété un plomb ?

			— Je ne sais pas.

			— Je croyais que la boîte n’allait pas fort. C’est pas le moment d’investir dans le bénévolat.

			— Son idée peut marcher.

			— Son idée peut nous couler.

			— Ouais, aussi.

			Je hausse les épaules. Je ne suis pas décisionnaire et mon influence sur Tyler est ridicule. Je n’ai jamais réussi à le faire changer de couleur de chemise par exemple, malgré mes nombreuses tentatives. Sans parler du gel dans ses cheveux. J’ai dû mentionner huit fois que ça faisait gamin, mais il continue d’en mettre.

			— Si la boîte coule, qu’est-ce que tu vas faire ? soufflé-je à Andy.

			— Aller à la concurrence.

			— Ouais, logique.

			— Et toi ?

			Je réalise que je n’ai jamais réfléchi à cette question. Pourtant, Anita et Mattéo m’encouragent quasiment toutes les semaines à changer de job. Mais je ne me vois pas ailleurs. Ici, je suis dans mon élément. Tyler attire les catastrophes, moi je les règle et bizarrement, cette synergie fonctionne. Elle est logique et claire. En plus, j’adore résoudre les problèmes dans lesquels il plonge tête baissée. Il y a quelque chose d’exaltant, peut-être parce que je sais que les projets de Tyler sont tous solides, qu’il oublie parfois quelques fondations ou éléments essentiels et que c’est ça qui le précipite dans les ennuis. 

			Le boss termine de répondre aux questions et passe devant moi en me demandant de l’accompagner.

			— Pense à envoyer l’e-mail avec la liste des clients, m’ordonne-t-il sur le trajet.

			— Ce sera fait.

			— Toutes les campagnes déjà signées qui peuvent attendre doivent être mises sur pause le temps qu’on décroche de nouveaux contrats. Je veux aussi que le service comptabilité relance tous les clients qui sont en retard sur les paiements.

			J’acquiesce et prends des notes, même si j’avais déjà prévu ces tâches.

			— Basile ne peut pas nous aider ? soufflé-je.

			L’idée vient de me venir. 

			— Nous aider ? répète Tyler.

			Nous passons dans son bureau et tant mieux, il sera plus simple de parler de ces choses-là.

			— Oui, nous aider, confirmé-je. De ce que j’ai saisi, les essaims sont riches et si Basile est en train de créer le sien…

			— Basile ne peut pas nous aider, me coupe Tyler sur un ton sec.

			— Il ne peut pas investir dans l’entreprise, le temps qu’on retrouve une forme financière digne de ce nom ? Il sera toujours temps de lui rembourser son investissement, avec les intérêts. Peut-être que lui céder des parts est une idée, d’ailleurs ?

			— Non. Il n’en est pas question.

			Son ton ferme sur le sujet me fait comprendre qu’il s’est passé quelque chose ou qu’il me manque une information pour comprendre la situation.

			— Mais ce n’est pas ton Maître ou quelque chose comme ça ? Enfin, il n’est pas supposé t’accompagner dans ta vie de novice et t’aider à te faire une place dans le monde en tant que vampire ?

			Je vérifie que j’ai bien fermé la porte après avoir prononcé ces mots. Oui, c’est bon. Ouf. Il ne manquerait plus que Patrick se pointe pour se plaindre de moi à Tyler et entende ce discours. Ce serait comme un glaçage sur un cupcake : une sorte de touche finale aux ennuis de cette journée.

			— Non.

			C’est le seul mot qui sort de la bouche de Tyler. Sauf que je n’arrive pas à m’en contenter. Non quoi ? Non, il n’est pas supposé l’accompagner ? Non, ce n’est pas son Maître ? 

			— Il va me falloir plus de détails, annoncé-je.

			Tyler me jette un regard dubitatif. C’est rare qu’il le fasse. D’habitude il me confie absolument tout, même ce que je ne veux pas savoir, comme ses dernières conquêtes féminines imaginaires. Ou encore la fois où il m’a raconté qu’il avait mangé des insectes grillés et qu’il voulait en proposer dans la salle de pause au bureau. Beurk. Non merci. Mais le pire, ce sont ses manies étranges. Il a besoin d’aligner toutes les étiquettes de ses boîtes de conserve dans ses placards apparemment, sinon il ne peut pas fermer la porte du placard. Et il démarre sa journée par un smoothie aux épinards. Sans café en plus. Avec du café, tout est meilleur, c’est bien connu. Mais un smoothie aux épinards, sérieusement ? Smoothie est synonyme de délicieux à mes yeux. On ne met pas des épinards dans quelque chose de délicieux. Tout ça est fort incompréhensible pour moi.

			— Non.

			— Non ? m’étonné-je. Je sais que ta vie a changé et que l’entreprise est en difficulté et peut-être tu te dis qu’il ne faut pas faire reposer trop de charges sur moi, mais au contraire, je ne peux pas anticiper les catastrophes si tu ne me mets pas dans la confidence.

			Tyler prend une courte inspiration, comme s’il réfléchissait beaucoup à la situation et pesait le pour et le contre.

			— Basile ne peut pas m’aider car Basile a disparu.

			What.

			The.

			Fuck.
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Chapitre 16

			Ai-je rêvé que Basile disparaissait ? Si oui, j’ai officiellement des super-pouvoirs : je fais des rêves prémonitoires.

			Je ne sais même pas si c’est une bonne ou une mauvaise nouvelle. Basile ne peut pas avoir disparu. Basile voulait créer son essaim, distribuer la drogue à tous ses petits novices et se faire une place à Shadow Valley en tant que vampire. Il est donc dans les parages, en train d’amorcer son plan et de se frotter les mains avec un air machiavélique, comme un vilain de Disney.

			— Comment ça, disparu ?

			— Je ne sais pas. Il ne donne pas de nouvelles. Il ne répond plus. Je ne sais pas où il est.

			— Mais il s’est occupé de toi il y a quelques jours. 

			— Et depuis, plus rien.

			— Mais…

			— Je n’ai pas d’explications, Séréna. Il s’est volatilisé. 

			— Il t’a créé et il s’est barré ?

			— Il n’a pas créé que moi.

			Je croise son regard et je sens, à la manière dont ses yeux brillent, que ce n’est pas une bonne nouvelle.

			— Combien ? lâché-je.

			Oh, la catastrophe de ma journée est en train de se produire. Ce n’est même pas la première. Il faut dire que ça avait démarré tôt avec les galères d’Anita.

			— Quelques-uns, répond Tyler.

			— Combien ? insisté-je.

			— Cinquante-cinq.

			— Cinquante…

			Le nombre me paraît affolant. Comment peut-il avoir transformé autant de personnes en si peu de temps ?

			— Il y a cinquante-cinq novices qui traînent dans les rues de Shadow Valley en ce moment, sans maître, sans personne pour leur apprendre comment gérer tout…

			Je désigne Tyler avec mes mains sans savoir comment formuler la situation.

			— … ça ? 

			Il acquiesce.

			Bordel de skateboard sans roues !

			Je ne vais pas m’en remettre.

			— Je…

			Je ne sais même pas quoi dire. Je ne suis pas apte à gérer la situation, en fait. Il me faut un vampire. Il me faut Alexander. Je saisis mon smartphone et j’essaie aussitôt de l’appeler, mais il ne répond pas. En revanche, j’ai vu au moins quarante messages d’Anita et je commence à me dire que je dois vraiment rentrer. Elle est plus importante que tout le reste.

			— Je vais essayer de joindre Alexander et de voir s’il peut t’aider.

			— Je n’ai pas besoin d’aide.

			— Tu as besoin, rétorqué-je.

			— La boîte va s’en sortir.

			— Je ne parle pas de la boîte. J’ai toute confiance en toi pour la boîte même si ce plan paraît dangereux. Je sais que tu te donneras toujours à fond pour tes employés et cette entreprise. Je parle de toi et de ton état moral et physique, je parle de ton état vampirique, en fait.

			Je tourne les talons sans lui laisser le temps de répondre et j’essaie encore une fois de joindre Alexander, sans succès. Avec son ouïe, il a forcément entendu la sonnerie. Donc soit son téléphone est en mode silencieux, soit il est vraiment très occupé. Je lui laisse un texto plutôt que de formuler à voix haute le problème : 

			SÉRÉNA : Basile a disparu et il y a cinquante-cinq de ses créations qui se baladent en ville sans maître.

			Si ce message ne l’affole pas comme moi, alors je n’ai pas tout compris à la nature vampirique. Je saisis Mille-feuilles pour essayer de trouver des réponses à mes questions, mais non, ma peluche n’a pas l’air d’être capable de me donner des solutions.

			Après avoir répondu à une dizaine d’e-mails et avoir résolu huit problèmes, je me lève et j’attrape mes affaires. Anita a besoin de moi.

			Je ne préviens même pas Tyler que je suis partie, parce qu’il trouverait sûrement un motif pour me retenir ici. S’il veut me crier dessus par téléphone interposé, grand bien lui fasse. Ma meilleure amie est prioritaire. Même son histoire de cinquante-cinq novices qui traînent dans les rues de Shadow Valley ne me paraît pas aussi importante que l’état mental d’Anita.

			Mon téléphone sonne sur le trajet et je souris en voyant qu’il s’agit de mes parents. Je décroche mais écourte l’appel au maximum. Ils veulent juste avoir des nouvelles, me rappeler qu’ils arrivent bientôt et me demander si j’ai besoin de quoi que ce soit de la maison. J’ai le droit à quelques nouvelles de mes frères, qui m’appellent plus rarement que mes parents, mais il faut dire que je ne fais pas l’effort de les appeler non plus. Ça ne change rien au fait qu’on est toujours heureux de se retrouver et qu’on se taquine à souhait dès qu’on en a l’opportunité. 

			Pendant l’appel, je me retourne plusieurs fois en me demandant si je suis suivie. Sans Alexander à mes côtés, je crois que je deviens parano. Et si on m’attaquait à ce moment précis ? S’en voudrait-il ? Je n’aurais probablement pas le temps de regretter quoi que ce soit. Mais non, il ne va rien se passer, je suis au milieu de la rue, il y a des gens partout autour. Aucun surnaturel ne prendrait le risque de m’attaquer en public.

			Si ça se trouve, Alexander a envoyé quelqu’un pour me surveiller et mon impression d’être suivie, c’est mon nouveau garde du corps qui se fait super discret.

			Je pénètre dans mon immeuble en expliquant à Mille-feuilles que ma vie est quand même sacrément étrange. Tandis que je grimpe les marches des escaliers, il me sourit pour acquiescer. Certes, il sourit tout le temps. Mais j’ai le droit d’interpréter la situation à ma sauce.

			Je reçois un message de Mattéo, qui m’a déjà dit il y a quelques minutes que la fuite d’eau avait été maîtrisée et qu’il allait arriver. Mais apparemment, l’eau s’est remise à couler au moment où il voulait partir. Sans qu’il ait fait quoi que ce soit. Et cette fois, il est persuadé d’avoir fermé le robinet. Alors comment ça se fait ?

			Je n’ai pas le temps d’appeler Andy pour lui expliquer la situation, je lui résume donc par message.

			SÉRÉNA : Le robinet s’est remis à couler de nulle part chez Mattéo. Une piste du côté des esprits ?

			Puis je relance Alexander :

			SÉRÉNA : Je ne veux pas m’affoler, mais je m’affole quand même. Des nouvelles ?

			J’hésite même à écrire à Bénédict pour savoir où ça en est, mais je m’abstiens. La dernière conversation écrite que j’ai eue avec lui ne s’est pas si mal terminée. Il ne faut pas tenter le diable.

			J’entre dans l’appartement et pour la première fois depuis des lustres, Loki n’est pas derrière la porte pour me sauter dessus. Il est blotti contre Anita, dans le canapé, devant Vampire Diaries.

			— Traître, grommelé-je. 

			Puis sur un ton plus haut :

			— Comment tu te sens ?

			— Super. Comme si un tracteur m’avait roulé dessus, répond ma meilleure amie.

			— T’as mal ? m’étonné-je en m’approchant.

			— S., c’est une expression.

			— Ouais, désolée…

			Je m’inquiète pour elle, c’est plus fort que moi. J’aimerais disposer d’une baguette magique pour faire s’envoler tous ses soucis, même si j’ai conscience que ça ne l’aiderait pas pour l’avenir. Ce sont ces épreuves que nous vivons qui nous renforcent et nous aident à affronter les prochaines qui s’installeront sur notre chemin.

			— Je crois que je vais me faire un mur comme le tien, ajoute-t-elle en désignant ma liste des quatre-vingt-dix-neuf raisons pour lesquelles je suis géniale.

			Liste qui s’est enrichie depuis quelques jours. J’ai commencé à ajouter des lignes, mais j’en ai aussi changé d’autres qui n’étaient plus d’actualité.

			— C’est une bonne idée.

			Je m’installe sur le canapé et lui pique un bout de plaid pour me blottir contre elle et lui apporter un peu de réconfort. 

			— C’est même une idée positive, ajouté-je.

			— Ahem, je ne comptais pas faire la liste des raisons pour lesquelles je suis géniale. Plutôt la liste des raisons pour lesquelles je suis une idiote de première catégorie.

			— Tu n’es pas…

			— Je le suis. J’ai cru qu’Ethan allait me demander en mariage ! J’avais commencé à feuilleter les magazines de future mariée. Tiens, ça ira directement sur la liste d’ailleurs : « Avait trouvé un thème à son mariage imaginaire. ».

			Je grogne qu’elle ne devrait pas faire ça et j’enchaîne :

			— Ce mariage pourrait toujours avoir lieu. Pas avec Ethan bien sûr, mais il pourrait avoir lieu.

			— Mouais. Tu sais que je le plaignais de trop travailler ? Et que j’étais aux petits soins pour lui quand il rentrait tard ? J’en culpabilisais limite en me disant qu’il bossait des heures et des heures pour nous payer ce merveilleux weekend prolongé aux chutes du Niagara. Alors qu’en fait, il était en train de baiser avec sa pu… 

			Elle s’arrête au milieu de sa phrase. Même si Anita peut être très dure avec les autres parfois, je crois que ça dépasse sa pensée et qu’elle s’en rend compte.

			— Si ça se trouve, elle n’en sait rien, grogne-t-elle. Et elle serait aussi surprise que moi d’apprendre que Monsieur Ethan avait une double vie. A encore. Avait ? Je ne sais même plus.

			Je la serre un peu plus fort contre moi. 

			— Mattéo va nous rejoindre, soufflé-je. Tu veux que je te prépare un truc à manger ?

			Je me relève et file dans la cuisine en réalisant quelque chose de suspect :

			— Anita, rien n’a bougé ici. Tu as bu ou mangé quelque chose aujourd’hui ?

			Surtout que mon réfrigérateur est garni, il y a de quoi grignoter pour une tribu de scouts complète. 

			— Non, m’avoue-t-elle comme si ça n’avait pas d’importance.

			— Tu veux que je te dresse la liste des raisons pour lesquelles manger est important ? Sans même parler de boire de l’eau ?

			— Non, continue-t-elle sur le même ton.

			— Je vais quand même le faire.

			J’attrape un paquet d’Oreo, puis un deuxième, car il y a plusieurs sortes différentes et je ne sais pas lesquels Anita voudra. Les classiques, mes préférés ? Ceux avec la double dose de crème ? Ou peut-être ceux enrobés de chocolat blanc ? Je prends la troisième option, au cas où, puis j’attrape un plateau pour déposer tout ça dessus et faciliter mon trajet jusqu’au canapé. Je saisis ensuite une bouteille d’eau, même si je sais qu’Anita préférerait du thé glacé. Qu’elle boive déjà un demi-litre de flotte pour hydrater son corps et ensuite je verrai pour lui octroyer le droit à une boisson sucrée. Je serai un tyran jusqu’à ce qu’elle prenne soin d’elle, c’est décidé.

			— Si tu ne bois pas d’eau, tu vas te transformer en momie, indiqué-je.

			— Bah bien sûr.

			— Ou un raisin sec géant. Et personne n’aime les raisins secs, surtout dans les cookies.

			Elle lève les yeux vers le plafond puis se reconcentre sur Vampire Diaries et les câlins de Loki, tout en m’écoutant.

			— Si tu ne manges pas, ton cerveau va fonctionner au ralenti et tu n’arriveras plus à trouver des plans machiavéliques pour te venger d’Ethan. Or, Ethan mérite une vengeance digne de ce nom.

			Vengeance à laquelle j’essaie de renoncer. Vengeance que j’encourage Mattéo à ne pas mettre en application. Oui, je suis vraiment vilaine d’utiliser ça comme argument pour qu’Anita mange, je ne devrais pas la motiver à ce sujet.

			— Mouais. Il ne mérite pas mon énergie honnêtement.

			Merde, elle est mille fois plus mature que moi.

			— Je vais commander une pizza, décrété-je. Enfin trois pizzas. Tu seras obligée d’en manger parce qu’une pizza, c’est sacré.

			Je dépose le plateau sur la table basse et force Anita à attraper le verre que j’ai rempli d’eau. Après l’avoir porté à ses lèvres avec mauvaise humeur, elle en avale une gorgée puis semble réaliser que s’hydrater, c’est sympa, et descend tout le verre d’une traite. 

			Je ne fais aucune remarque pour ne pas la braquer et file remplir le récipient avant de saisir le flyer avec la carte des pizzas.

			— On devrait créer une pizza-chagrin, qu’on garnirait de tous les ingrédients qui nous mettent de meilleure humeur quand on a du chagrin, lancé-je en lisant les noms très traditionnels des pizzas proposées.

			— Je vois mal un pizzaiolo accepter de mettre des chamallows sur sa belle pâte, rétorque Anita. Ou des Oreo dans ton cas.

			Je soupire, elle a sûrement raison. Mais il y a bien des pizzas au Nutella maintenant, alors tous les espoirs sont permis.

			J’attrape mon téléphone pour commander une chèvre-miel pour moi, une quatre fromages pour Anita et une montagnarde pour Mattéo. Sauf qu’au moment où je veux composer le numéro, mon portable sonne.

			C’est Alexander.

			Je jette un œil à Anita en me demandant comment je vais réussir à tourner cette conversation sans éveiller ses soupçons. Puis je décide d’aller dans la chambre pour m’isoler, ça vaut mieux, mais aussitôt ma meilleure amie capte mon petit manège :

			— C’est ton amant dont on ne doit pas prononcer le nom ? Le beau gosse aux abdominaux si beaux que ça ne devrait exister que dans les films ? Je te promets, on dirait le corps de Damon dans Vampire Diaries. Bon, ils n’ont pas la même tête. Regarde !

			Elle met pause sur l’épisode, parce que justement, Damon, l’un des héros de la série, est torse nu et montre ses abdominaux parfaits à l’écran. 

			— Je veux savoir ce qu’il dit ! poursuit-elle. Mets le haut-parleur.

			Je me retiens d’écarquiller les yeux. Pas question de mettre le haut-parleur sur une conversation avec Alexander. Sauf que le temps passe, les sonneries s’enchaînent et si je ne décroche pas maintenant, ça va raccrocher. Et oui, je peux rappeler après, mais j’ai l’impression que c’est malpoli, et puis c’est Alexander. Il a pris soin de moi ces derniers jours, il mérite que…

			Je pousse un grognement à l’attention de ma meilleure amie en décrochant puis je file dans la chambre. J’entends Anita se lever du canapé et Loki trottiner derrière elle. 

			— Allô ?

			— J’ai terminé avec Bénédict, je vais aller chez Valérius puis je reviens te surveiller.

			— Cool.

			J’essaie de faire des réponses courtes pour éviter d’attiser les soupçons d’Anita, qui entre dans la chambre. Elle ne ferme pas à clé, en même temps. J’ai fait le tour du lit pour être loin d’elle et proche de la fenêtre, comme ça elle ne peut pas coller son oreille au combiné et tenter d’écouter la conversation.

			— Mets le haut-parleur ! me lance-t-elle.

			Je fais non de la tête, elle s’en fiche et contourne le lit pour me rejoindre. Je saute sur mon matelas pour m’échapper et quitter la chambre.

			— Anita est toujours là ? me demande Alexander.

			J’imagine qu’il a entendu le son de sa voix avec son ouïe ultradéveloppée.

			— Oui, confirmé-je. Mais j’aimerais plus de détails sur la situation.

			— Et tu ne peux pas poser de questions ouvertement, comprend-il aussitôt.

			J’apprécie ses capacités de déduction comme jamais en cet instant. Je les aime un peu moins quand il entend les battements de mon cœur, me demande ce qui me perturbe et que je n’arrive pas à balbutier une réponse parce que l’élément perturbateur, c’est lui.

			Merde, je dois me désintoxiquer d’Alexander. Je ne connais même pas son nom de famille ! En a-t-il un ? Peut-être un truc italien et sexy…

			Non, non, non ! Rien de sexy. Un nom pourri et commun. Alexander Smith, voilà.

			— Je cherche encore des pistes mais il est difficile de trouver le lien entre Andy, la meute de Bénédict et les esprits. Il va me falloir plus de temps. Bénédict cherche aussi de son côté. Il a commencé à rassembler toutes les vidéosurveillances de la zone sans rien trouver. J’espère que nous n’allons pas déboucher sur une impasse.

			— Il y a eu un incident au travail.

			Je suis présentement en train de courir autour de mon canapé et de la table basse pour empêcher Anita de piquer mon téléphone ou d’écouter ou d’appuyer sur le bouton du haut-parleur.

			— Tyler ? s’inquiète-t-il aussitôt.

			— Non, pas Tyler. Enfin si, aussi. Je…

			Il termine ma phrase :

			— … tu ne peux pas en parler tout de suite.

			— Exactement.

			— Écris-moi.

			Il a raison, ce sera plus discret et il y aura moins de chances qu’Anita m’interrompe. Je pourrai toujours lui dire que j’écris à Mattéo ou à Tyler.

			Je raccroche, me retourne et souris à ma meilleure amie, qui a une mine déçue. Mon chien l’imite et je fais face à une humaine et un canidé qui me regardent avec des yeux de merlan frit.

			— Ma vie sentimentale est au point mort. Mort de chez mort. N’essayez pas d’inventer quoi que ce soit.

			— C’était lui ? me demande Anita avec enthousiasme. Dis-moi que c’était lui. Ma vie romantique a été ruinée, je n’ai plus d’autres choix que de vivre la tienne par procuration.

			— Vis celle de Mattéo.

			— Il n’y a personne dans sa vie en ce moment. Il a plus d’activités amoureuses que toi, mais vous vous faites la compétition parfois, quand même.

			Puis après un instant de réflexion, elle ajoute :

			— Ça veut dire qu’on est tous les trois célibataires en même temps ! C’est trop bien ! Ça faisait super longtemps que c’était pas arrivé ! On va pouvoir faire des soirées de célibataires, aller dans des bars dansants…

			Elle est en train de sauter sur mon canapé comme si c’était la meilleure nouvelle de l’année. 

			— Tu sais qu’on faisait déjà tout ça quand t’étais en couple ? Enfin, peut-être pas le bar dansant. Mais en quoi nos soirées précédentes seront différentes des prochaines juste parce que nous sommes tous les trois célibataires en même temps ?

			Son enthousiasme retombe et je m’en veux aussitôt.

			— Pardon, je ne voulais pas…

			— Non, non, tu es une rabat-joie, c’est tout.

			— C’est faux ! Je t’ai sorti toutes les différentes sortes d’Oreo.

			— T’as même pas de guimauve.

			— C’est collant et gluant, comment tu peux manger ça ?

			Elle se reblottit dans le canapé et Loki vient la soutenir en me jetant un regard de haine que j’interprète aussitôt comme « tu es la pire amie possible ». 

			Quatre soupirs intérieurs plus tard, les pizzas sont commandées et je suis en train d’écrire à Alexander pour lui résumer la situation étrange du jour. Anita m’ignore, Loki me tourne le dos et ne réclame même pas sa balade ou ses croquettes. Remarque, il a dû sortir plusieurs fois dans la journée et il a un ordre des priorités étrange. C’est souvent plus important pour lui de me faire culpabiliser que de manger.

			J’ai un chien vraiment bizarre.

			Vingt minutes plus tard, l’interphone en bas sonne et je me précipite pour ouvrir. Ma récente expérience me rappelle de vérifier de qui il s’agit. C’est une femme avec un léger accent étranger. Elle n’a pas de pizzas dans la main.

			— Alexander est là ? demande-t-elle.

			Bordel de bateau sans voiles ! Ça, c’est vraiment bizarre. J’attrape mon portable pour prévenir le vampire.

			SÉRÉNA : Une femme est à ma porte et me demande si tu es là. 

			Il ne répond pas tout de suite. Ce n’est pas impossible qu’il soit en voiture et en route pour l’essaim de Valérius. Que suis-je supposée faire ?

			Je raccroche sans rien dire. La situation est bien trop bizarre et je dois réfléchir. Quelle catastrophe pourrait se déclencher si j’ouvrais ? Comment cette femme connaît-elle l’existence du vampire ? Sait-elle que c’est un vampire ? Si ça se trouve, c’est une groupie qui le suit partout parce qu’elle le trouve beau. Ou bien une espionne de Patrick, qui tente de découvrir qui est cet Alexander et si j’ai quelque chose à voir avec lui. 

			On sonne encore et Anita me demande si c’est le livreur qui n’a pas réussi à entrer ou si c’est Mattéo qui arrive enfin. J’hésite, retourne à l’interphone et découvre mon meilleur ami devant la caméra.

			— La femme est là ? demandé-je. 

			— La femme ? Quelle femme ? Bonjour à toi aussi, hein. Tu m’ouvres ?

			Elle serait partie ? De toute façon, je ne peux pas faire poireauter Mattéo devant la porte comme ça. J’appuie sur le bouton qui ouvre l’immeuble et je raccroche.

			— Les pizzas ? lance Anita.

			Son estomac a commencé à gronder il y a dix minutes.

			— Non, pas encore. C’est Mattéo.

			— Ah ! Le trio des célibataires sera enfin réuni. Je sais qu’il n’est pas fan de Vampire Diaries mais tu crois qu’on peut le forcer à regarder avec nous vu mon état ?

			— Je crois que vu ton état, tu peux lui demander n’importe quoi, il dira oui.

			— Oh, j’ai des idées diaboliques qui me viennent en tête.

			— Moi aussi, gloussé-je comme une adolescente.

			Nous échangeons un regard complice et elle démarre aussitôt la liste :

			— Je veux mettre une musique kitch au possible et qu’il improvise une danse pour me faire rire.

			— Il déteste danser.

			— Exactement. On le verra enfin se déhancher en rythme.

			— Moi, je veux qu’on prenne tous les costumes des soirées à thème que j’ai conservés, qu’on se déguise, qu’on prenne des photos et qu’on mette nos personnages dans des positions marrantes et improbables. Et non, Anita, il n’y a rien de sexuel dans ma suggestion. C’est juste pour se créer des souvenirs.

			— On fait un concours de mimes.

			— Il déteste mimer, enchaîné-je.

			— Mais oui ! Il va enfin faire tout ce qu’il ne fait jamais.

			— Mais ce n’est pas drôle de le forcer à faire ce qu’il n’aime pas sous prétexte que tu vas mal, lui rappelé-je.

			— C’est vrai, soupire-t-elle. Il faut que je me rappelle que j’ai des valeurs.

			— Et qu’il est ton meilleur ami.

			— Ce n’est rien de dramatique ce que je proposais. 

			— Mais il n’aime pas. 

			— Ce ne sont pas des expériences traumatisantes.

			— Peut-être que pour lui, ça l’a été.

			— Tu exagères. Qui a été traumatisé en dansant une fois dans sa vie ?

			Je prends une seconde pour réfléchir et aussitôt une hypothèse me vient :

			— Peut-être qu’à son bal de promo, premier moment de sa vie où il a vraiment osé danser en public, la nana qu’il avait invitée s’est moquée de lui, ou l’a largué, ou il s’est passé autre chose qui a mis en cause ses compétences en matière de danse et il a décidé que plus jamais il ne se déhancherait sur une quelconque musique.

			— Merde. T’es capable de trouver des traumas hyper vite.

			— Et pourtant, j’en ai pas.

			— C’est ce que tu dis.

			Depuis que je connais Anita, elle ne cesse de me dire que j’ai des traumas cachés et enfouis, que tout le monde en a et que je suis dans le déni au sujet de ma vie.

			C’est quand même fou cette propension des gens à vouloir que les autres aient des traumatismes comme eux.

			— Peut-être même qu’il a marché sur la robe de sa copine, qu’il a déchiré le tissu, qu’elle s’est retrouvée nue au milieu de la piste de danse, qu’elle l’a giflé et que…

			— Tu vas trop loin, la coupé-je tandis qu’on frappe à la porte. Du coup, ce n’est pas réaliste.

			— Arrête, ça aurait pu arriver.

			J’ouvre la porte et tombe nez à nez avec une femme aux longs cheveux bruns ondulés.

			— Tu n’es pas Mattéo.

			C’est la première phrase stupide qui sort de ma bouche. Les instincts de Loki ont enfin repris le dessus sur son envie de me faire culpabiliser car il me rejoint et montre les crocs. Je pourrais me dire que c’est pour moi qu’il fait ça, mais en vérité, il est plus probable qu’il défende le territoire face à un intrus. Ou qu’il défende Robert, mon canapé. Il est beaucoup plus attaché à Robert qu’à moi.

			Mon meilleur ami arrive juste derrière et salue la femme.

			— Ah, c’est d’elle que tu parlais ? lance-t-il avec un sourire.

			Il fait un effort pour détacher ses yeux de ses seins généreux et secoue la tête pour se rappeler qu’il est un chouette type et que les chouettes types regardent le visage des femmes. 

			— Anita est dans le canapé, annoncé-je pour l’éloigner de cette personne que je ne connais pas.

			C’est une vampire ? Une vampiresse ? Comment on dit vampire au féminin ? Mon encyclopédie manque cruellement de détails à ce stade, je vais devoir me lancer dans un interrogatoire très sérieux auprès d’Alexander.

			— Alexander n’est pas là.

			Puisqu’elle le cherche, c’est la meilleure phrase que je peux dire.

			— Alexander ? s’étonne Anita depuis le canapé. Qui est Alexander ? Un collègue ? Pourquoi on n’a jamais entendu parler de lui ?

			J’ignore ses questions et reste concentrée sur la femme. Elle est plus grande que moi, mais elle triche, elle porte une paire de talons aiguilles d’une hauteur incroyable. N’importe qui se foulerait la cheville avec ces chaussures. Pas elle apparemment. Peut-être que les vampiresses suivent un cours spécial pour apprendre à marcher avec des échasses.

			— Je voulais aussi te rencontrer, ajoute-t-elle.

			Je tente de préciser l’accent léger que j’entends dans sa voix et bien sûr, mon cerveau pense tout de suite « italien ». 

			— Et tu es… ? demandé-je.

			— Valentina.

			— Valentina… ?

			— Valentina, la future femme d’Alexander.

			Ah.

			Double ah.

			Là, mon cœur doit battre à mille à l’heure et je ne sais pas exactement pourquoi. Parce qu’elle vient de confirmer qu’elle est une vampire ? Parce qu’elle est à ma porte et qu’elle sait qu’Alexander vit ici ? Parce qu’elle pourrait être jalouse qu’il me protège alors que je ne suis qu’une humaine ? Parce qu’elle pourrait m’arracher la tête en un rien de temps ? Ou me vider de mon sang sous les yeux de mes amis ?

			Cornélia, mon cerveau chéri, devrait arrêter de regarder des séries avec des vampires. Clairement, ça nourrit mes angoisses à chaque fois que j’en rencontre un nouveau.

			Mon téléphone sonne à ce moment-là et c’est Alexander, qui a dû avoir mon message, qui m’appelle.

			— À quoi ressemble-t-elle ? demande-t-il immédiatement.

			— Valentina. 

			Pas besoin de la décrire quand j’ai son prénom.

			— Tu débarques tout de suite ? ajouté-je parce que le stress de la présence de l’Italienne monte en moi.

			— J’arrive. Je dois juste échapper à quelques personnes.

			J’entends un bruit tonitruant dans le combiné qui me donne l’impression qu’il y a eu un accident de voiture.

			— Euh, c’était quoi ça ?

			— Ça, ce sont les conséquences de ma discussion avec Valérius, répond-il très calmement.

			Pourquoi est-il toujours calme, hein ?

			— Je dois paniquer ?

			Je me sens obligée de demander vu la contradiction entre son ton et ses mots.

			— Non. Ça peut attendre demain.

			— Pour ? La panique ?

			— Oui.

			— Rassurant. J’en conclus que ça ne s’est pas très bien passé.

			— C’est un euphémisme.

			— Cool, cool, cool.

			Bordel de piano sans touches ! Ma vie pourrait-elle être plus compliquée ?

			Non, je n’aurais pas dû poser cette question. L’univers trouvera un moyen de compliquer encore plus ma vie maintenant, c’est une certitude. D’ailleurs, la liste des complications potentielles s’affiche immédiatement dans ma tête et défile comme si je ne pouvais pas empêcher mon cerveau de dresser constamment des listes.

			


			1 – Mon voisin du dessus ou du dessous pourrait décider de pratiquer la cornemuse à six heures du matin tous les jours, rendant impossible toute grasse matinée, ou réveil classique. Mon réveil ne sonne pas à six heures. Le réveil des personnes normales et qui ont encore tous leurs esprits ne sonne pas à six heures du matin de toute façon. Un réveil qui sonne à six heures, c’est un appel aux catastrophes, j’en suis persuadée. En fait, c’est comme une journée sans café. Ça ne devrait pas exister.

			2 – Une alarme pourrait retentir au milieu de la nuit dans l’immeuble de manière quotidienne, sans qu’on sache identifier laquelle et pourquoi. Loki en profiterait pour hurler à la mort à chaque fois. Il aime les alarmes et les sonneries d’ambulance, il devient un loup dès qu’il en entend une.

			3 – Ma plante morte, par la faute de Loki d’ailleurs, pourrait finalement s’en sortir, se transformer en plante carnivore et décider de me bouffer dans mon sommeil pour me punir de ne pas en avoir pris soin. Elle aurait raison, je mérite une telle punition.

			4 – Mon carnet dans lequel je note ma vie et qui est plus un journal intime à ce stade qu’un compte-rendu des catastrophes que j’ai évitées, pourrait commencer à me répondre à chaque fois que j’écris dedans avec un bon humour sarcastique qui m’enfoncerait, du style : « Tu t’es prise pour une super-héroïne ? Tu crains, t’as juste réussi à faire du café. Arrête de craquer pour un vampire aussi, t’es pas à la hauteur. »

			5 – Il pourrait y avoir une pénurie mondiale d’Oreo.

			6 – Ou de café.

			


			Mieux vaut arrêter cette liste à ce stade avant que je me mette à faire des cauchemars gratinés.

			— Donc je fais quoi ? Je t’attends ? Je lui sers le café en attendant ?

			— Elle ne veut pas partir ?

			Je jette un coup d’œil à Valentina, qui entend toute la conversation et fait non de la tête.

			— Elle n’a pas l’air de vouloir.

			— Ce n’est peut-être pas plus mal qu’elle soit là. Si quelqu’un t’attaque, elle pourra s’en charger. Et comme Valérius veut te tuer…

			Ah.

			Super.

			Non mais vraiment, vive ma vie.
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Chapitre 17

			Le corps humain est composé de chakras. Ce sont des portes d’énergie. Parmi ces portes, la plus importante est la porte de la pizza. Si elle est fermée, ta vie pourrait dérailler. Pense à la garder ouverte et à l’entretenir. Une pizza par semaine c’est l’assurance que tes chakras restent en bonne santé.

			Valentina ne veut pas partir. De toute façon, elle a capté chaque mot de la conversation et a bien saisi qu’Alexander allait revenir et que ça m’arrangeait qu’elle soit là pour frapper sur les vilains vampires qui veulent apparemment me buter.

			Ma vie est si cool.

			On pourrait en faire un film.

			Je me vois bien dans la série 24 h Chrono, où Jack Bauer affronte de nouvelles menaces toutes les heures. Pas de pipi, caca ou dodo dans sa journée. Le type n’a même pas le temps de manger. En vingt-quatre heures, il est capable d’arrêter trois attentats terroristes, une trahison en interne dans une branche secrète de la CIA, de sauver sa fille d’un kidnapping, de résoudre ses problèmes amoureux et je ne sais quoi encore. Sûrement de réparer quelques voitures, d’en faire exploser deux, trois et de signer des traités de paix. Oh, il protège régulièrement le président, je crois, aussi.

			Bref, je me sens dans la peau de Jack Bauer, mis à part que je ne suis pas un homme, je n’appartiens pas à une branche secrète de la CIA, je ne sais pas me servir d’une arme à feu et je… ouais, peut-être que je ne suis pas Jack Bauer en fait.

			Tandis que Valentina me dévisage, je lâche du bout des lèvres :

			— Mes amis sont humains. Ils n’ont aucune idée de l’existence des vampires. J’apprécierais que ça reste comme ça.

			Elle acquiesce dans un mouvement subtil, pour éviter qu’Anita et Mattéo, qui sont vautrés sur le canapé, comprennent qu’on est en train de passer un accord. Pour ma part, j’ai le dos tourné et je n’ai aucun doute qu’avec leurs gloussements répétés, ils n’ont rien entendu de ce que j’ai dit.

			— Les pizzas vont bientôt arriver, lancé-je sur le ton de la conversation.

			Je ne sais pas trop quoi dire à Valentina, alors je tends le bras vers le salon pour lui proposer de s’asseoir. Ses talons de douze centimètres font tac tac sur le parquet tandis qu’elle s’avance et s’installe à côté d’Anita comme si de rien n’était. Ma meilleure amie a les yeux gros comme des soucoupes.

			— Tu me caches tellement de trucs, lâche-t-elle.

			— À moi aussi, précise Mattéo.

			— Valentina, voici Anita, ma meilleure amie, et Mattéo, mon meilleur ami.

			— Meilleure, meilleure, grogne Anita. Je ne sais pas qui est Alexander, déjà. En tant que soi-disant meilleure amie, je proteste. Je devrais connaître les moindres détails de ta vie.

			— Et moi, je n’ai pas le droit de protester ? lance Mattéo.

			— T’es un mec, c’est différent, tranche Anita.

			Mattéo se lève du canapé et je réalise que ça sonne depuis quelques instants, mais que j’ai le regard braqué sur Valentina et son sourire magnifique. Je cherche ses canines en fait. Vont-elles s’allonger si on dit un truc de travers ? 

			Mon meilleur ami fait monter le livreur, me demande si j’ai déjà réglé en ligne, je confirme que oui et Anita attrape automatiquement son téléphone sur lequel elle pianote avant de me lancer :

			— Je t’ai remboursée par virement.

			— Y avait pas besoin, grogné-je.

			— Si, y avait besoin. C’est la fin du mois, t’as probablement plus une tune, surtout que t’as fait les courses.

			Je n’ose pas lui dire qu’Alexander a payé les courses en question. Ça lui ferait un choc. Ça m’a déjà fait un choc de remplir le caddie et de ne pas le payer. Un choc agréable, mais un choc quand même. Alexander ne doit surtout pas m’encourager à recommencer, je mettrais n’importe quoi dans le chariot juste pour le plaisir de tester des aliments que je n’ai jamais testés auparavant.

			Mattéo réceptionne les pizzas et donne un pourboire au livreur, avant de fermer la porte. Il dépose les cartons sur la table basse et naturellement, je propose une part à Valentina.

			Valentina et ses cheveux parfaits.

			Valentina et ses chaussures Louboutin.

			Valentina et sa robe d’une marque sûrement super cotée mais dont j’ignore le nom. Chanel ? Elle a l’air d’être du genre à s’habiller en Chanel ou un autre truc luxueux. En tout cas elle ne fait pas son shopping en ligne comme moi.

			Anita et Mattéo tentent de me poser des questions sur Alexander, mais j’esquive chaque réponse possible avec brio. Ils s’intéressent alors à Valentina :

			— Tu viens d’où ? Tu es à Shadow Valley depuis longtemps ? Qu’est-ce que tu fais dans la vie ? Toi, c’est certain, aucun mec ne t’a jamais trompée.

			Avec un sourire poli, Valentina acquiesce, sans que ce soit une réponse en soi.

			— Qui irait tromper une femme aussi belle ? En plus tu as l’air indépendante. Et riche. Sans vouloir te vexer. Non pas que ce soit vexant d’être riche. C’est bien et je suis contente pour toi. Mais y a des gens que ça vexe, enchaîne ma meilleure amie.

			— Tu n’es pas pauvre, fait remarquer Mattéo.

			— Non, je suis à l’aise financièrement. Mais j’ai pas des millions sur mon compte en banque.

			— Tu crois qu’elle a des millions ?

			Ils parlent d’elle comme si elle n’était même pas dans la pièce. Je ne sais pas si je dois m’en réjouir parce que ça veut dire qu’ils ne vont pas la harceler de questions directes, ou si je dois me demander où sont passées les bonnes manières de mes amis.

			— Enfin, même si elle a des millions, ce n’est pas la raison pour laquelle Ethan t’a trompée, poursuit Mattéo.

			— Alors pourquoi m’a-t-il trompée, hein ? grommelle Anita en saisissant une part de pizza.

			Mon estomac réclame que je l’imite, mais mes mains sont crispées sur mes cuisses et mon corps est en état d’alerte maximale. Comme si je pouvais empêcher Valentina de foncer sur la jugulaire d’Anita si jamais elle pétait un plomb…

			— Parce qu’il est con, lâche Mattéo.

			— Il n’est pas con. Il est un avocat qui est en train de construire sa clientèle. Il a eu son Barreau. Le mec est intelligent.

			— Peut-être que professionnellement, il tient la route. Mais alors niveau valeurs, il lui faut un ravalement de façade, poursuit mon meilleur ami. De toute façon, j’ai prévu de l’éliminer dès demain. J’ai posé un jour de congé pour m’occuper de son cas.

			Anita se met à glousser.

			— Je ne rigole pas, poursuit Mattéo.

			— Parchdon ? s’étrangle-t-elle en mâchant sa part de pizza.

			Même moi je me détourne un instant de Valentina pour fixer mon meilleur ami du regard.

			— Pardon ? répété-je pour traduire les propos d’Anita.

			— J’ai vraiment posé un jour de congé. Initialement pour m’occuper de la fuite, comme ça n’avait pas l’air de vouloir se terminer, cette histoire. Mais c’est résolu je pense. Autant mettre à profit cette journée de liberté pour aller foutre le bazar dans la vie d’Ethan.

			Malgré moi, j’ai envie de me joindre à la discussion, alors que j’avais dit que je devais modérer les propos de Mattéo.

			— J’ai songé à rayer tous ses vinyles qu’il écoute, lancé-je.

			Ethan est un amateur de vintage. Au lieu d’écouter la musique sur Spotify comme la majeure partie des gens, il a acheté un tourne-disque, à l’ancienne, parce que c’est revenu à la mode, et il écoute des trente-trois tours toute la sainte journée. 

			— Légère, la rayure. Sur ses disques préférés. Comme ça, ils sauteront à chaque fois qu’il voudra les écouter, poursuis-je.

			— C’est vil, lance Mattéo sur un ton admiratif. J’adore. Je pensais être moins subtil et recouvrir son pare-brise avec des étiquettes ultracollantes qui disent « j’ai trompé ma femme ».

			— On n’était pas mariés, intervient aussitôt Anita.

			— Si tu veux, je mettrai « j’ai trompé ma copine ». Notons que « je suis un gros connard », ça fonctionne aussi.

			Il nous sourit, visiblement très fier de son idée.

			— J’ai pensé à dépareiller toutes ses chaussettes, ajouté-je. Je défais toutes les paires, et je les remets en boule, par deux, mais jamais avec la bonne. 

			— C’est brillant, admet Anita. Surtout qu’il est maniaque. Ça va prodigieusement l’agacer.

			J’acquiesce, moi aussi plutôt contente de mon plan.

			— J’ai vu une vidéo avec des mouches électroniques, reprend Mattéo. C’est un gadget qui imite le bruit d’une mouche et qu’on pourrait planquer dans sa chambre. On allume et on éteint à notre guise. Pour le faire chier. 

			Je plussoie, l’idée est géniale et j’enchaîne :

			— On remplace son sachet de sucre par du sel. Et vice-versa. 

			— On change son dentifrice et on met du wasabi dedans.

			— On met des feuilles de plastique ou de papier dans son oreiller à la place de la ouate. Ça fera un boucan pas possible à chaque fois qu’il posera sa tête dessus. Mieux encore : on laisse la ouate tout autour et il ne sentira pas que c’est du papier au centre, il entendra juste le bruit atroce.

			— On modifie ses interrupteurs. Quand il appuie sur l’interrupteur de l’entrée, ça allume la cuisine. Celui de la cuisine allume la chambre. Faudra faire quelques travaux, mais bon… 

			C’est bien une idée de mec, mais elle est topissime, je valide donc. J’en ai d’autres mais Anita n’a pas l’air de s’amuser, alors je laisse tomber.

			— Et toi Valentina, qu’est-ce que tu ferais si tu venais de découvrir que ton homme t’a trompée ? demande Mattéo. 

			La vampiresse nous sourit sans qu’on aperçoive ses dents pour autant et nous lance :

			— Je l’exposerais en place publique, à quatorze heures, en plein soleil, nu. Il serait enchaîné par les poignets et ses pieds pendraient dans le vide. Je pratiquerais une saignée au niveau des poignets et je le regarderais se vider de son sang goutte à goutte. Ensuite, quand il serait juste assez faible pour ne pas se débattre mais qu’il ressentirait encore la douleur, je le démembrerais. Vivant. Oh, avant, je le marquerais au fer rouge.

			La mâchoire m’en tombe. Mattéo et Anita sont gênés l’espace d’un instant puis se mettent à rire nerveusement. 

			— Très drôle, s’amuse Mattéo.

			Le cœur n’y est pas. Lui aussi a l’impression que c’est trop vrai et trop précis pour être une simple blague.

			— Elle a vu ça dans un film, ajouté-je pour rattraper la situation.

			— Le chien a faim, lance la vampiresse.

			Je me tourne vers Loki, qui se tient collé à Anita et ne paraît pas donner de signes clairs concernant son appétit. L’heure est pourtant la bonne et je ne doute pas que Valentina a raison. Mais comment peut-elle savoir ? Peut-elle communiquer par télépathie avec des animaux ? A-t-elle hypnotisé Loki ? Si elle pouvait le rendre plus adorable, ce serait pas mal, notons-le. Plus affectueux envers moi, aussi. Moins destructeur de l’appartement. Enfin, j’ai des idées, quoi.

			J’attrape le paquet de croquettes et vide une portion dans la gamelle de mon chien adoré. Il se précipite aussitôt pour s’empiffrer tandis que l’interphone sonne encore. Non, même pas. C’est la sonnette de la porte d’entrée. Ce qui veut dire que la personne est déjà entrée dans l’immeuble, ce qui veut dire que…

			Je vais jusqu’à la porte et je vérifie par le judas avant d’ouvrir. Rassurée, j’appuie sur la poignée.

			— Alexander, soufflé-je.

			Tout à coup, mes angoisses disparaissent. Je ne crains plus que Valentina saute à la gorge de mes meilleurs amis, ou que les sbires de Valérius se pointent ici.

			— J’avais le badge pour en bas, chuchote-t-il. Et la clé pour ici, mais je me suis dit que pour les apparences, c’était mieux de sonner.

			J’acquiesce et réponds :

			— Tu as bien fait. 

			Puis je m’écarte pour le laisser entrer après avoir inspecté son costume et sa chemise. A priori, pas de traces de sang.

			— Un risque que Valérius se pointe ici ? soufflé-je.

			— En personne ? Non. Ses sbires ? Je pense que nous avons jusqu’à demain. Il m’a donné la nuit pour tout te faire oublier. Je n’étais pas d’accord. Ses sbires m’ont poursuivi. Je n’étais pas d’accord avec ça non plus. Ils sont en piteux état et rentreront à pied, mais dans l’ensemble, ils doivent être vivants.

			— Ils doivent être… répété-je.

			Je me retiens d’écarquiller les yeux. Au-delà des propos tout à fait stupéfiants d’Alexander, c’est le ton sur lequel il m’annonce ces nouvelles qui est flippant. Il y a un tel décalage entre la nonchalance avec laquelle il s’exprime et la teneur de ses propos, que c’en est déboussolant.

			— Et au sujet des vampires qui se baladent peut-être en ville ? murmuré-je.

			— Nous en parlerons tout à l’heure.

			Je mets la main devant ma bouche quand il fait un signe de tête en direction de Valentina et je comprends que je viens de révéler une information à la vampiresse. Non pas que ça la concerne. Ou que ça ait de l’importance pour leur mariage, je suppose. Mais ça reste quelque chose qui aurait dû rester secret, je pense.

			— J’ai voulu mentionner l’information à Valérius, poursuit tout de même Alexander. Mais bizarrement, après ma première annonce, il n’était pas très ouvert à la discussion.

			Je ris nerveusement, puis Valentina se racle la gorge pour attirer l’attention d’Alexander. Ces deux-là échangent un long regard qui semble faire grésiller l’atmosphère autour de nous. Même Mattéo se fend d’un commentaire :

			— C’est moi ou il y a de la tension dans l’air ? De manière littérale, je veux dire.

			— C’est qui ce mec ? Depuis quand S. traîne avec des beaux gosses qu’on ne connaît pas ? enchaîne Anita.

			Valentina se lève du canapé et vient se camper debout, à trois pas d’Alexander. Je suis presque entre les deux. Je me sens tel un arbitre dans un match de tennis : il faut regarder à gauche, puis à droite et ne pas oublier de crier « faute » si le juge de ligne est défaillant.

			— Valentina, lâche Alexander en guise de salutations.

			— Alexander.

			Elle emploie le même ton froid et sec que le vampire.

			— Je ne peux pas dire que te revoir est un plaisir.

			— Ce déplaisir est partagé, confirme la femme.

			Physiquement, ils semblent avoir le même âge : la fin de la vingtaine, le début de la trentaine. Mais avec les vampires, on ne peut pas vraiment savoir depuis combien de temps ils arpentent la terre. Si ça se trouve, la naissance de Valentina remonte aux Croisades.

			— Néanmoins, au nom de notre future alliance, je dois me montrer entreprenante, ajoute-t-elle.

			Elle s’approche, se hisse sur la pointe de ses chaussures à talons et effleure la bouche d’Alexander du bout des lèvres.

			Il reste immobile, ne ferme pas les yeux mais ne recule pas pour autant. J’observe la scène juste à côté en me demandant ce qu’il se passe. Est-il d’accord pour l’épouser ? Se laisse-t-il faire parce qu’il l’apprécie ?

			Et pourquoi ça me fait chier, bordel de céréales sans sucre ?!

			Puis elle fait deux pas en arrière et lance :

			— Nous ne pouvons nier l’alchimie qui existe entre nous.

			Pardon ? Quelle alchimie ? L’alchimie de la froideur ultime ? Enfin, ils iraient très bien ensemble. Ils sont tous les deux d’une beauté à couper le souffle, d’une classe à toute épreuve et d’un même niveau financier, j’imagine.

			— Que fais-tu vraiment ici, Valentina ? reprend Alexander comme s’il ne s’était rien passé.

			— Je viens faire en sorte que notre accord soit respecté.

			— Je ne compte pas rentrer en Italie.

			— Nous pouvons nous marier ici.

			Mattéo et Anita réagissent enfin :

			— Pardon ? Se marier ? Mais c’est qui ces gens ?! lâche ma meilleure amie.

			— Italie ? s’étrangle Mattéo. Elle est venue tout droit d’Italie ? Elles sont comme ça, les femmes là-bas ?

			— Tu penses vraiment qu’avec ta bite.

			— Mais pas du tout.

			Les deux vampires ne leur jettent même pas un coup d’œil. 

			—  Nous n’avons pas passé d’accord, poursuit Alexander.

			— Toi non. Mais ta mère, oui.

			— Pardon ? s’enquiert mon garde du corps avec un air étonné.

			— Elle a déjà signé tous les papiers.

			Il est rare que des émotions transparaissent sur le visage du vampire, mais là, je vois bien qu’il est surpris. Maintenant que je sais à quel point la signature est importante dans son monde, je pense comprendre pourquoi.

			— Elle a signé ? répète-t-il.

			Valentina l’observe avec un sourire satisfait et confirme l’information d’un simple hochement de tête.

			— Elle n’aurait pas dû, poursuit-il. Et ça ne m’engage pas.

			— Ils sont de la royauté italienne ou quoi ? demande Anita.

			— Il n’y a pas de royauté en Italie, rétorque Mattéo.

			— Ça l’engage, elle, confirme Valentina. Tu voudrais qu’il lui arrive malheur parce que tu n’as pas tenu parole ?

			Alexander pince les lèvres. La situation n’a pas du tout l’air de lui plaire. En même temps, je crois qu’il subit un chantage, ni plus ni moins.

			— J’ai d’autres choses à régler ici, déclare-t-il.

			— Tu as jusqu’à demain soir.

			Elle le dépasse et s’avance jusqu’à la porte d’entrée. Quand elle est sur le point de franchir le seuil, elle se retourne et lui lance : 

			— Je te laisse la nuit pour réfléchir, Alexander, mais ensuite il faudra passer à l’action. Ici ou en Italie, ça m’est bien égal tant que les papiers sont officiels. Pour le reste, j’imagine que nous aurons l’éternité afin de trouver un équilibre dans notre relation.

			Elle ferme la porte et il n’y a pas que Mattéo et Anita qui sont bouche bée.

			Moi aussi.

			Et même Alexander.
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Chapitre 18

			Parfois, quand on veut empêcher une catastrophe monstrueuse de se produire, on est obligés d’opter pour une solution médiocre, qui ne convient pas, mais qui évite le pire. Sauf qu’en le faisant, on crée des minicatastrophes qui nous poursuivent pendant longtemps.

			— C’était qui cette tornade sexy ? demande Mattéo.

			— C’est qui ce type ? enchaîne Anita.

			— Et d’où tu les sors ces gens ? poursuit mon meilleur ami.

			Les questions fusent et je ne sais pas comment y répondre, surtout que je m’inquiète pour Alexander. Il vient de se mettre à dos l’essaim de Valérius et voilà que maintenant il doit protéger sa mère en se mariant ?

			— Va régler tes problèmes, chuchoté-je au vampire. Je me débrouille ici.

			Je n’ai aucune idée du mensonge que je vais inventer. Heureusement, le mot « vampire » n’a pas été prononcé et je peux probablement encore trouver une explication. Deux héritiers ? Deux dirigeants d’entreprise ? Deux… clans ennemis ? Peut-être que si je refais l’histoire de Roméo et Juliette à ma sauce, je pourrai débiter un récit qui tient la route.

			— Il n’est pas question de te laisser seule alors que Valérius a peut-être lancé des sbires sur ta piste.

			À son ton, il a presque l’air inquiet.

			— Valérius ne fera rien avant demain, non ? rétorqué-je.

			— Probablement pas.

			— Alors va régler tes soucis. Ils ont l’air nombreux en plus. Et puis, je ne suis qu’une humaine. Qu’est-ce qu’on en a à faire à ce stade ? La vie de ta mère a l’air en jeu. Je ne sais pas quelles sont tes relations avec ta génitrice, mais moi, si la mienne était…

			— On en a quelque chose à faire, lâche-t-il sans que je sache s’il parle de sa mère ou de ma vie.

			Je déglutis, mal à l’aise, en le regardant droit dans ses yeux noisette. Je n’explique pas ce qu’il se passe entre Alexander et moi car la vérité c’est qu’il ne se passe rien. J’apprends à le connaître, il me protège et je n’ai aucune idée de s’il le fait par obligation, parce qu’il se sent le devoir de faire revenir ma vie à un état normal, ou pour une autre raison.

			Je n’explique pas non plus pourquoi je craque sur lui alors que j’en sais si peu. Ce n’est pas son physique de dieu grec. Certes, il est beau gosse, je ne peux pas le nier, mais ce n’est pas le genre de point qui m’attire. Ça ne fait pas de mal aux yeux, bien sûr. Mais il y a quelque chose d’autre. Quelque chose de chimique qui fait que quand il parle, j’écoute, quand il passe à côté de moi, j’inspire son odeur comme si je ne voulais jamais l’oublier. Je cherche sa présence. Sur le canapé, je ne le touche pas, mais je ne fais que me concentrer sur la distance entre nos mains et nos jambes et je sens la tension monter à chaque fois que j’imagine frôler sa peau.

			C’est débile.

			Débile à souhait.

			— Pars, insisté-je. 

			— Je vais juste la rattraper et lui poser quelques questions. Je reviens.

			Il disparaît en un coup de vent, un peu trop vite pour des humains, mais heureusement Anita et Mattéo ont des tas de questions. Savoir comment Alexander peut courir aussi vite n’a pas l’air de les intéresser autant que :

			— Il utilise quel shampooing pour avoir des cheveux comme ça ? s’enquiert Mattéo.

			— Tu l’as rencontré où ? enchaîne Anita.

			— Au travail ? propose mon meilleur ami.

			— Ça ne peut être qu’au travail, elle n’a pas de vie en dehors de ça.

			— Peut-être en baladant Loki.

			— Il aurait un chien lui aussi ? Pourquoi il est venu sans ?

			— Ou alors il n’en a pas, Loki a fait caca sur ses chaussures et….

			— Mattéo ! s’exaspère Anita. Si tu dois formuler des hypothèses, fais au moins en sorte qu’elles soient réalistes.

			— Oh, mais elle l’était ! Accident de diarrhée de Loki, Séréna est super gênée, elle repart avec les chaussures qu’elle fait nettoyer, les rend à Mister Alexander le beau gosse et ils se revoient et…

			Je ne relève aucune de ces hypothèses parce que je suis beaucoup trop occupée à réfléchir à ce que je vais raconter. Et puis mon cerveau angoisse sur bien des choses : si Valérius ou ses sbires se pointent ici demain matin et qu’Anita est toujours là, que va-t-il se passer ? Est-elle une forme de bouclier ? Tenteront-ils quelque chose malgré le fait qu’il y a une témoin ? Et si j’étais au boulot et qu’ils se trompaient de cible et la tuaient plutôt que moi ?

			Je ne peux pas la garder ici. Même malgré les circonstances, je ne peux pas, c’est trop dangereux.

			— Il est célèbre ? propose Anita.

			— C’est un acteur !

			— Un chanteur !

			— On dirait Largo Winch. 

			— C’est qui ? demande ma meilleure amie.

			— Un héros de bande dessinée qui hérite de la fortune d’un grand groupe et qui doit s’adapter à sa nouvelle vie. Il y a eu une série télévisée, je crois.

			— Avec un nom pareil, il vient de la haute, c’est sûr.

			— De la haute ? 

			— Ses parents étaient déjà riches, explique-t-elle.

			— Pourquoi est-ce qu’Alexander sonne comme un nom que donneraient des gens riches à leur bébé ?

			— Parce qu’Alexandre le Grand !

			Mattéo lève les yeux au ciel. Je ne tente même pas de modérer leurs propos. Il faut que je trouve une solution, et vite. 

			—  Non mais sérieusement, S., c’est qui ce mec ?

			La voix d’Anita me fait comprendre que j’arrive au bout de mon temps de réflexion.

			— Je… 

			Je n’ai pas de réponse. Je ne sais même pas quoi lui dire. La seule certitude qui brûle au fond de moi c’est que je dois faire en sorte que mes meilleurs amis aient quitté l’appartement le plus vite possible.

			Alors qu’Anita vient de se séparer après avoir découvert la tromperie d’Ethan.

			Alors que Mattéo a une fuite d’eau chez lui, potentiellement provoquée par des esprits qui cherchent à nous envoyer un message.

			Je ne peux pas leur faire ça. Mon cœur tambourine dans ma poitrine à la recherche d’une solution qui m’épargnerait d’autres catastrophes. Me disputer avec Anita et Mattéo est inenvisageable. Ce n’est jamais arrivé ! Nous sommes un trio inséparable, toujours là les uns pour les autres dans les coups durs. Comment pourrais-je les virer de là maintenant ?

			Je n’ai pas le choix.

			— Vous devez partir, lâché-je.

			Puisque je ne peux pas fournir d’explications plausibles, que mentir me répugne et que la somme de mes mensonges jusqu’ici me donne de toute façon la nausée, autant ne rien leur dire.

			— Hein ? lance Mattéo.

			— Quoi ? s’étrangle Anita.

			Je me sens mal. Si mal.

			— Maintenant, insisté-je.

			S’ils restent plus longtemps, ils sont en danger. En fait, ils sont déjà en danger. Une vampiresse se trouvait ici il y a quelques minutes !

			— Mais Séréna…

			Anita cherche ses mots sans les trouver. Elle me regarde et je sais ce qu’elle pense : « Est-elle sérieuse ? » Seul hic : je le suis.

			— Dépêchez-vous, les encouragé-je.

			— Je ne pige pas, là, grogne Mattéo. Qu’est-ce que tu nous fais ? Tu piques une crise parce que t’as bientôt vingt-sept ans ? Tu couches avec le beau gosse et d’un seul coup tes priorités ont changé ?

			Le silence envahit la pièce. Je ne peux pas répondre à ces questions non plus. Je ne sais même pas quelle bribe d’explications fournir, alors je me tais. C’est terrible mais je me la ferme.

			— Laisse tomber, grogne Anita en voyant que je ne réagis pas.

			Elle attrape ses affaires, remet ses chaussures et se dirige vers la porte sans même attendre que Mattéo suive le mouvement.

			— Tu sais, j’ai bien vu depuis quelques jours que ta vie était chamboulée et que tu n’étais plus la même, lance ma meilleure amie en passant devant moi. Mais je ne m’attendais pas à ce que tu nous lâches au moment où je traverse un coup super dur. J’étais là pour toi à chaque fois que ta vie se compliquait. Je t’ai soutenue dès que tu en avais besoin. Quand la situation s’inverse, tu fuis ? Ton nouveau mec est plus important que tes meilleurs amis qui sont là depuis toujours ?

			Ma gorge se noue, ma poitrine cesse de se soulever et ma respiration se coupe tandis que j’encaisse ses mots aussi aiguisés qu’une lame de couteau qu’on m’aurait plantée en plein cœur. Que répondre à ça ? Que j’agis ainsi pour la protéger d’un essaim de vampires qui veulent ma peau et potentiellement celle d’Alexander ?

			Non, je ne peux pas. Elle attend pourtant une réponse de ma part. Un mot, une explication qui pourrait changer toute la situation et lui donner la raison pour laquelle j’agis ainsi. 

			Je n’en ai aucune à fournir.

			Alors je la regarde partir en me demandant si je viens de ruiner des années d’amitié. Même Loki émet un gémissement plaintif en la voyant quitter l’appartement.

			Il ne reste que Mattéo et moi. J’observe mon meilleur ami en retenant mes larmes.

			— Qu’est-ce que tu fous, S. ? grommelle-t-il. Je peux pas la laisser partir comme ça alors t’as une minute pour me fournir une raison valable qui explique ton comportement. T’as une maladie grave ? Tu vas clamser et tu veux pas de nous dans les pattes ? T’as une crise existentielle parce que c’est bientôt ton anniversaire ?

			Il s’arrête à ma hauteur. Je reste silencieuse. Une larme roule sur ma joue. Je n’ai pas réussi à la retenir. J’ai si mal au ventre ! Mes intestins sont noués comme jamais et la nausée monte à ma gorge.

			— Dis quelque chose, me réclame-t-il.

			Après un temps d’hésitation, je fais non de la tête.

			— Non ? Tu vas rien dire ? Ou non, t’as pas une maladie grave et tu ne nous fais pas une crise existentielle ?

			J’essuie la larme suivante sans prononcer un mot.

			— Merde S. ! Je sais pas ce qui t’arrive mais c’est franchement pas cool. Je dois rattraper Anita mais t’as intérêt à préparer des excuses valables parce que je sais pas si elle se remettra de ce coup bas. Elle a besoin de toi, putain ! Je serai là pour elle, mais c’est pas pareil. Vous avez cette complicité féminine qui vous aide à surmonter les moments comme ça et…

			Il s’arrête en voyant que je ne réagis pas.

			— Merde ! lâche-t-il encore une fois. Merde, merde, merde !

			Puis il tourne les talons et disparaît dans le couloir. Anita a déjà pris l’ascenseur pour filer au rez-de-chaussée, alors il s’engouffre dans les escaliers pour tenter de la rattraper.

			J’entends mon cœur battre à mes tempes, à mes oreilles, dans tout mon corps. J’ai l’impression que je vais exploser de l’intérieur tant je me sens sous tension.

			— Pardon, pardon, pardon, murmuré-je. 

			C’était la meilleure chose à faire. Je ne sais pas si Alexander va trouver une solution au cours de la nuit et je refuse que mes amis soient mêlés à ça. Je ne peux pas non plus m’occuper correctement d’Anita alors que je dois œuvrer pour ma propre survie. Même si je viens de créer une catastrophe supplémentaire, j’en ai aussi potentiellement évité une plus importante encore.

			Que Mattéo soit blessé.

			Qu’Anita meure.

			Les larmes ruissellent sur mes joues alors que je referme la porte d’entrée. J’attrape un mouchoir sur la table basse et je renifle bruyamment. Loki saisit que quelque chose ne va pas et il saute sur le canapé pour me faire un câlin. J’observe ses yeux adorables.

			— J’aurais dû te confier à Anita. Je refuse qu’il t’arrive quelque chose à toi aussi.

			La porte d’entrée s’ouvre et Alexander fait son apparition.

			— Ils sont partis ? s’étonne-t-il.

			J’acquiesce. Je pense que sa phrase n’est que pure politesse pour lancer le sujet. Il a probablement croisé Anita et Mattéo dans le hall, les escaliers ou l’ascenseur.

			— Ils étaient fatigués ? insiste-t-il.

			Je ricane. 

			— Non, ils étaient en danger.

			Je croise le regard d’Alexander. Nous sommes à distance l’un de l’autre mais il n’y a pas photo : il peut sentir mon état de désarroi. 

			— Tu les aimes vraiment beaucoup, en déduit-il.

			— Oui, confirmé-je.

			— Il faut un sacré courage pour renvoyer ses amis afin de les protéger. Quelle excuse leur as-tu donnée ?

			— Aucune.

			Je déglutis en retenant mes sanglots. Je dois les chasser et me concentrer sur la suite. Si dans quarante-huit heures je suis encore en vie, il sera temps de réparer les choses avec Anita et Mattéo. Je ramperai, je supplierai, je les couvrirai de cadeaux et de mots d’amour jusqu’à ce qu’ils me pardonnent.

			Ils seront vivants. Moi aussi. La vie reprendra comme avant.

			— Fais-moi tout oublier, réclamé-je alors.

			Alexander ferme la porte et s’avance dans la pièce. Je me lève du canapé pour lui faire face. Il n’y a que mon immense sofa qui nous sépare tandis que ses mains se posent sur le haut du dossier.

			— Tu veux que je réessaye d’effacer ta mémoire ? comprend-il.

			J’acquiesce. 

			— C’est le seul moyen de me protéger et de protéger mes amis au passage, non ? enchaîné-je.

			— J’imagine. Valérius ne serait plus sur ton dos, je disparaîtrais de ta vie et tu retrouverais ta tranquillité d’avant.

			— Exactement. Mattéo et Anita ne seraient plus jamais mêlés à tout ça. Peut-être même que l’esprit qui s’amuse aux dépens de mon meilleur ami se fera la malle.

			— Et Andy ? souffle Alexander.

			— Il est responsable de ses propres choix. Tu verras avec lui.

			Le vampire pince les lèvres. 

			— Ça ne coûte rien d’essayer, admet-il. Mais je ne veux pas que tu places tous tes espoirs dans cette solution. Je n’ai pas réussi la première fois, ni la deuxième…

			— Peut-être que j’étais récalcitrante. Maintenant, je veux oublier, Alexander. Je veux oublier de toutes mes forces, de tout mon cœur.

			Ses yeux tressautent et il détourne le regard un instant avant de souffler :

			— Très bien.

			Je me rassieds alors sur le canapé et il me rejoint. Je me tourne face à lui et nos genoux se touchent presque.

			— Je ne peux rien te promettre.

			— Je sais, murmuré-je.

			Je l’observe. Je songe à cette semaine qui vient de s’écouler, aux aventures que j’ai vécues et à tous les chamboulements que ça a apporté dans mon quotidien.

			— Il faudra que je mette Tyler et Andy au courant ensuite, ajoute-t-il. 

			— Je m’en doute.

			— Il y a de grandes chances que j’efface la mémoire d’Andy. Si tu n’es plus là pour lui rappeler de se taire, je crains que…

			— Tu fais ce que tu veux. Je ne ferai plus partie de ce monde.

			Il prend une lente inspiration puis tend la main vers ma joue. Ses doigts effleurent d’abord ma peau avant de la toucher et de tenir mon visage en coupe.

			— Regarde-moi.

			C’est ce que je fais. C’est ce que je ne peux pas m’empêcher de faire à chaque fois qu’il est dans la pièce. Je n’ai toujours pas mis le doigt sur ce qui m’attire chez Alexander. Son calme mystérieux ? Sa présence tranquille et pourtant protectrice ? La manière dont il assure mes arrières depuis le début, sans jamais réclamer quoi que ce soit en retour ? 

			Je ne suis qu’une humaine, il est un vampire. Que gagne-t-il à me protéger ainsi ? Il aurait pu me tuer dès le premier soir quand Bénédict l’a suggéré. Bien sûr, c’était important de me garder en vie pour les informations dont je disposais, mais il n’avait aucune idée que mes empreintes ouvraient un coffre invisible dans un hangar, à ce moment-là.

			En toute logique, je devrais être morte depuis une semaine. Ça aurait été la solution la plus simple pour tout le monde.

			— Il faudra que tu enquêtes sur la disparition de Basile, lâché-je.

			— Je sais.

			— Et les cinquante-cinq vampires novices qui se baladent peut-être en ville.

			— C’est sur ma liste.

			— Ta liste ? m’amusé-je. Ta longue liste de justicier de la nuit, qui protège le secret des surnaturels et la vie des mortels ?

			— Quelque chose comme ça, répond-il avec un sourire apaisant. Tu es prête ?

			Je hoche doucement la tête, sa main toujours collée à ma joue. Il ferme brièvement les yeux, les rouvre et se concentre sur moi :

			— Oublie cette dernière semaine. Oublie l’existence des surnaturels. Tu as passé la soirée au bureau. Ton boss te mène la vie dure.

			— Il faudra me remettre les souvenirs au sujet d’Anita et d’Ethan, lancé-je au beau milieu de sa déclaration. Sinon, ce sera suspect.

			— Tu veux bien me laisser effacer ta mémoire sans me déconcentrer ? rétorque-t-il.

			Il n’y a rien de froid ou de sec dans son ton. Au contraire, il est doux.

			— Oui, pardon.

			Il reprend et j’essaie de plonger dans son regard, de me laisser envahir par ses pouvoirs. 

			Sauf que je ne sens rien.

			Rien de rien.

			Après trois minutes à l’entendre prononcer en boucle les mêmes phrases, je souffle :

			— Je ne veux pas paraître malpolie, ou te déconcentrer, mais je crois que ça ne fonctionne pas du tout.

			Il soupire et lance :

			— En même temps, si même Valérius n’a pas réussi, je ne m’attends pas à faire des miracles. Je suis désolé, Séréna. J’espérais vraiment t’obtenir ce que tu voulais.

			Il a toujours la main sur ma joue et ne semble pas vouloir la décoller. Je n’ai pas envie de lui faire remarquer. Je veux prolonger son contact contre ma peau.

			Loki pousse un petit gémissement à côté de nous et je caresse sa tête avec affection.

			— Quelqu’un d’autre peut-il s’en charger ? murmuré-je.

			— Un autre vampire capable de ça ? Si Valérius ne peut pas, il n’y a personne en ville qui saurait…

			— Valentina ?

			Il réfléchit sérieusement à cette possibilité, puis fait non de la tête.

			— Ce n’est pas son don le plus naturel. Elle est puissante, mais l’hypnose ne fait pas partie de ses compétences les plus aiguisées.

			— Basile, sous l’influence de la drogue ? proposé-je.

			Il lève un sourcil.

			— L’idée n’est pas mauvaise, mais tu m’as dit qu’il avait disparu.

			— C’est ce que Tyler m’a transmis comme information. Et toi, sous l’influence de cette drogue ? Elle rend plus puissant, non ? C’est peut-être ce qu’il te manque, un boost de puissance.

			Il ne répond pas mais son pouce caresse légèrement ma joue et je dois me retenir de fermer les yeux pour savourer la sensation. J’ai autant envie de disparaître du monde des surnaturels que d’y plonger pour toujours et ce dilemme me perturbe vraiment. La seule chose qui fait pencher la balance d’un côté, c’est la sécurité d’Anita et de Mattéo. Pour eux, j’irais au bout du monde. Pour eux, je mourrais s’il le faut.

			Peut-être que c’est la solution.

			— Si personne ne peut m’effacer la mémoire, laisser les sbires de Valérius m’attraper mettrait un terme à cette future course-poursuite et permettrait de garder mon entourage en sécurité, non ?

			— Ce n’est pas envisageable.

			La réponse d’Alexander fuse, simple et directe, tandis que son pouce effectue un autre aller-retour sur ma peau. Je me tais en savourant la sensation de ses doigts sur ma chair et il y a un instant de flottement où nous échangeons un long regard. Je ne peux m’empêcher de lorgner ses lèvres. Peut-être que je pourrais y goûter juste une fois, avant de tout oublier ?

			Non. Il est un vampire. Je suis une humaine. Rien de tout ça ne peut se produire. J’ai mis un pied dans un monde qui me dépasse et je dois en sortir le plus vite possible.

			Même si sa présence m’apaise.

			Même si son contact déclenche des frissons dans mon corps.

			Même si tout ça est aussi dangereux qu’excitant.

			Mais c’est un processus qui se répète chez moi : je craque pour l’inaccessible depuis ma dernière rupture. C’est ce qui est en train de se produire. Je n’ai pas de réels sentiments pour Alexander, ce n’est qu’un procédé élaboré de mon cerveau pour m’empêcher d’être déçue par mes relations, pour m’empêcher de m’engager.

			Ça marche du tonnerre, notons-le.

			Je déglutis en me demandant ce qu’il fait encore là alors qu’il pourrait m’abandonner et aller régler ses problèmes. Pourquoi sa main est toujours sur ma joue ? Pourquoi j’aime ça ? Et si ce n’était pas juste mon cerveau qui s’intéresse à l’inaccessible ? 

			Bordel de girafe sans cou ! Si mes sentiments sont réels, je suis encore plus tarée que je le pensais.

			— Je…

			… ne sais plus quoi dire. Je fais appel à ma raison, à mon syndrome de gestion des catastrophes et je rédige un questionnaire dans ma tête de questions que je vais poser à Alexander pour ne plus l’apprécier. Ses goûts musicaux par exemple. S’il m’annonce qu’il écoute du rap misogyne toute la sainte journée, sûrement que ça me passera mon envie de flirter avec lui. J’ai déjà pu découvrir qu’il ne connaissait pas Vampire Diaries, ce qui est quand même dramatique. Il n’avait jamais goûté un Oreo de sa vie. Heureusement, ce point extrêmement handicapant a été résolu.

			— Les magiciens disposent-ils d’un sort pour effacer la mémoire ? proposé-je.

			Alexander hésite. Son pouce cesse de caresser ma joue et je me sens instantanément en manque, même si sa main est toujours en contact avec ma peau. 

			— Ivan ? insisté-je. Il avait l’air maladroit, mais quand même puissant.

			— Il pourrait, mais je ne suis pas certain qu’il connaisse le bon sort et il est aussi un grand amateur de catastrophes. Mieux vaut quelqu’un de plus expérimenté.

			— Où pourrait-on trouver quelqu’un de ce style ?

			— À l’académie, murmure-t-il.

			— La même académie où tu as failli mourir la semaine dernière ?

			— Celle-là même.

			Je pince les lèvres. Je n’ai pas du tout envie de le renvoyer dans l’antre de l’ennemi. 

			— Tu es folle, chuchote-t-il.

			— Hein ? Enfin, oui, mais en quel honneur penses-tu à ça maintenant ?

			Il prend le temps de réfléchir avant de répondre du bout des lèvres :

			— Ta vie a pris un tournant inattendu et tu es prête à plonger encore plus dans les ennuis, même si ça implique ta mort, juste pour protéger tes amis. 

			— Et Loki. J’apprécierais que mon chien survive lui aussi. Sans compter que mes parents et mes frères arrivent la semaine prochaine. J’ai besoin de m’assurer qu’ils seront en sécurité et qu’aucun vampire ne va jaillir d’une fenêtre pour me tuer et décider qu’ils feront d’excellents dommages collatéraux.

			— Tu es folle, c’est ce que je dis.

			— Non, Alexander. Je suis passionnée. Quand j’aime, je suis prête à tout, parce que c’est ça pour moi l’amour : c’est inconditionnel. C’est être prêt à se sacrifier pour sauver l’autre. Alors, pas constamment et seulement quand les circonstances l’exigent. Je ne vais pas me jeter sous les roues d’un train sans raison. Mais dans la situation actuelle… je suis le maillon dangereux. Si on m’élimine, tous ceux qui sont connectés à moi retrouvent la sécurité dont ils jouissaient précédemment.

			Il ne me dit pas que j’ai tort. Il acquiesce simplement et chuchote :

			— Tu es extrêmement courageuse.

			— Ça, je ne sais pas, m’amusé-je. Je passe mon temps à pleurer ces derniers jours, quand même.

			— Et tu as cette joie de vivre que j’ai rarement vue, même chez des humains.

			— Quoi ? Les vampires ne connaissent pas l’enthousiasme ?

			— Non. La vie éternelle a tendance à amoindrir nos réactions joyeuses. Le nombre d’expériences que nous pouvons faire génère une sorte d’accoutumance aux émotions.

			— Je croyais que vos sens étaient super développés pourtant. Ça n’est pas valable pour les émotions aussi ?

			— Nos émotions peuvent être très violentes car tout est amplifié. Mais nous ne nous émerveillons pas de la nouveauté comme toi dans un supermarché par exemple.

			— Sur ce sujet précis, je veux bien dire que je suis une exception. J’ai rarement vu des gens danser parce qu’un nouveau paquet de chips chelou a fait son apparition dans les rayons.

			Je glousse malgré moi et je me dis que le bruit est atroce et ressemble à celui d’un porcelet qui renifle.

			— Oui, j’en ai rarement vu aussi. Je… tu es spéciale.

			— Pour une humaine.

			Il hésite, puis lâche :

			— Non. Tu es spéciale tout court.

			C’est si incompréhensible pour moi. En quoi suis-je spéciale pour lui, qui a vu tout ce qu’il y avait à voir sur cette planète, qui a peut-être côtoyé des princes et des princesses, a participé à des guerres, a suivi l’évolution technologique et qui joue les justiciers pour les surnaturels ?

			Nous échangeons un long regard. Ses lèvres s’entrouvrent et après de longues secondes où mon cœur bat si fort dans ma poitrine que j’ai la sensation qu’il va exploser, Alexander semble se rendre compte que sa main est toujours sur ma joue. Il la retire prestement comme si ses doigts le brûlaient tout à coup.

			Sa voix change et il détourne ses yeux :

			— Allons à l’académie, déclare-t-il. Et voyons si quelqu’un peut s’occuper de ta mémoire.

			Le charme est rompu. Je ressens un vide intense en moi.

			Est-ce qu’on m’a jeté un sort ? Est-ce pour ça que je craque pour un vampire de quatre cent soixante-sept ans ? Ou bien est-ce mon cerveau qui s’amuse à me donner envie de tous les types inaccessibles que je croise ?

			Notons que je ne craque pas pour Bénédict.

			Encore heureux.
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Chapitre 19

			Bienvenue à l’académie de magie de Shadow Valley : là où un simple coup de baguette peut résoudre vos problèmes, ou vous transformer accidentellement en crapaud. Enfin, je crois.

			Le bâtiment paraît flambant neuf, mais Alexander m’apprend qu’il ne l’est pas, qu’il a simplement été rénové, sûrement avec l’appui financier de Basile.

			Ce qui me surprend le plus, c’est l’endroit où il se situe. Au beau milieu du quartier des affaires de Shadow Valley, non loin de mon lieu de travail. En fait, à six minutes et cinquante-trois secondes du bâtiment où je bosse.

			C’est un immeuble contemporain en pierre et en verre, avec des vitraux aux fenêtres qui font qu’on ne distingue pas ce qu’il se passe à l’intérieur et qui s’étend sur quelque chose comme quinze étages. Il est très large et je ne peux pas jauger de la profondeur depuis l’endroit où nous nous situons.

			— C’est là que se trouve l’académie ?

			J’ai les mains sur les hanches devant le bâtiment qui n’est pas éclairé la nuit et donne l’impression qu’il n’y a personne à l’intérieur. Le style gothique et victorien inspire une forme de respect et de mystère. Il faut d’abord franchir un portail en fer forgé puis traverser une petite cour intérieure pavée décorée de statues pour atteindre la porte qui mène au bâtiment principal.

			Nous sommes devant la grille, qui ne s’ouvre pas.

			— Oui, confirme Alexander en guettant notre droite et notre gauche.

			Il s’est garé juste devant, ce qui n’est pas très discret, mais de toute façon, vu l’état de son véhicule, peu importe l’endroit où nous aurions stationné, ça n’aurait pas été discret.

			— Et tu jures que les types que t’as percutés en bagnole sont toujours vivants ? lancé-je.

			— Techniquement…

			— Oui, oui, ce sont des vampires, on ne peut pas tout à fait dire qu’ils sont vivants.

			— C’est un autre débat. Ce que j’allais dire c’est que techniquement, tu m’excuseras, mais je ne me suis pas arrêté pour vérifier.

			— Ouais. Logique.

			Son parechoc avant est enfoncé, tout autant que le flanc droit de la voiture, ce qui n’est pas rassurant vu que c’est là que j’étais installée pendant le trajet. En fait, je suis époustouflée que le véhicule roule toujours.

			— Je n’ai pas pu repasser chez moi pour changer de Ford.

			— Changer de Ford, ricané-je.

			Au moins c’est un pick-up populaire qu’il a et ça ne doit pas être le seul amoché de la ville. Même si certains en feront le tour pendant que nous serons à l’intérieur, parce que c’est toujours étrange de voir une bagnole aussi abîmée dans une rue, ça n’éveillera pas trop les soupçons. Ce n’est pas comme s’il conduisait une Porsche.

			— Quel est le problème ? s’enquiert-il.

			— Oh bah déjà, posséder un tel véhicule, ce n’est pas donné à tout le monde, mais toi tu donnes l’impression que tu vas rentrer chez toi et attraper les clés d’une de tes nombreuses Ford pendant que celle-ci restera gentiment au parking.

			Je lui jette un regard amusé, mais la seconde d’après, quand je vois qu’il ne se déride pas, je comprends :

			— C’est exactement ce qu’il va se passer, n’est-ce pas ?

			— Tout à fait, confirme-t-il.

			De quels moyens dispose-t-il vraiment ? Non, non, je ne vais pas enquêter à ce sujet car je n’ai pas envie de savoir. Je ferais probablement une syncope en le découvrant.

			À côté de l’académie on trouve un café, une librairie et des petites boutiques, toutes fermées vu l’heure tardive. La nuit est tombée et un clocher en ville sonne vingt-deux heures.

			— Comment on entre ? demandé-je.

			Alexander me jette un regard presque consterné puis avance l’index vers un boîtier électronique sur la droite du portail. Il appuie sur la sonnette.

			— Oui, hum, logique.

			Je me sens vraiment stupide.

			— Tu t’attendais à ce qu’il faille prononcer une formule magique ?

			— Ou utiliser une baguette. Quoique je n’ai pas vu Ivan user de baguette. Ils utilisent des accessoires ? Ils ont des chapeaux pointus ?

			— Rien de tout ça.

			— Ouais, tout le folklore est à revoir. Mon encyclopédie devient de plus en plus nécessaire. Et maintenant, on fait quoi ?

			— On attend que quelqu’un daigne nous répondre.

			— Ils vont se téléporter par magie ?

			— Ils vont parler dans le micro du visiophone, rétorque Alexander.

			— Oui, oui, logique. 

			Je cherche un panneau qui indique ce qu’il se passe derrière les murs et je trouve une plaque qui porte l’inscription « Institut de recherches historiques de Shadow Valley ». Ouais, très bonne planque. Personne n’a envie d’entrer dans ce bâtiment.

			— Mais il y a des gens ? Parce que tout paraît éteint, lancé-je.

			Alexander acquiesce :

			— Un sort a été tissé dans les murs pour étouffer la lumière et le bruit. 

			Effectivement, je réalise qu’il n’y a pas un son qui s’échappe de la cour ou du bâtiment. Enfin à cette heure-ci, ça n’a rien d’anormal.

			— Je dois m’attendre à quelque chose de particulier en allant à l’intérieur ? Enfin si on nous admet à l’intérieur.

			— Quelque chose comme quoi ? s’enquiert le vampire.

			— Je ne sais pas, un ogre qui se balade dans les couloirs, un serpent gigantesque qui vit dans les tuyaux. Bon, pour cette partie, j’ai peut-être trop regardé Harry Potter. Il y a des fantômes qui hantent les murs de l’académie ? Je dois m’attendre à tomber dans des pièges si je marche sur le mauvais carreau au sol ?

			Alexander paraît amusé par mes idées.

			— Reste près de moi et tout se passera bien. Enfin, sauf s’ils ont décidé de me tuer.

			— Rassurant.

			— Réaliste.

			— Mouais.

			Soudain, le vampire se jette sur moi et me plaque au sol. Ma tête heurte le bitume, j’aperçois trente-sept chandelles, et non pas trente-six. Je suis sûre de moi, je les ai comptées deux fois. Pendant ce laps de temps, Alexander s’est relevé et j’entends des coups qu’on échange à côté de moi. J’essaie de reprendre mes esprits, ravale la nausée qui monte à ma gorge et me mets à quatre pattes en vue de me relever.

			Oh, mauvaise idée. Très mauvaise idée. Je souffle par la bouche, histoire de garder mon estomac en place et je m’appuie contre le muret juste à côté de moi pour me maintenir droite et ne pas vaciller. Au passage, j’enfonce le bouton de l’interphone et je crie :

			— Ouvrez-nous, bordel de pancakes sans lait ! Ça devient urgent, on se fait attaquer !

			Alexander lutte contre trois adversaires à la fois, qui ont tous des canines excessivement longues. Je n’avais pas besoin de ce détail pour comprendre qu’il s’agit de vampires, mais au moins le doute n’est plus permis. Mon garde du corps se prend un coup à la mâchoire, puis un autre à l’estomac. Il réplique, un vampire vole vers la route où je me surprends à prier pour qu’une voiture passe pile à ce moment-là, puis je me rappelle que je suis une bonne samaritaine et que rêver de la mort des gens ne fait pas partie de mes valeurs.

			Même si, techniquement, ils sont déjà morts.

			Trois grommellements plus tard, Alexander pousse un cri. Les combats stoppent instantanément et c’est là que j’aperçois un jeune homme qui balade son chien sur le trottoir d’en face. Forcément, nous ne sommes pas tout seuls en ville et de tels combats éveillent l’attention, même si nous sommes dans une rue adjacente aux artères principales et peu passante. Les vampires patientent, puis le combat reprend dès que plus personne n’a les yeux braqués sur nous. 

			Je rappuie sur le bouton de l’interphone. Puis je recommence, encore et encore, avec l’espoir d’être tellement chiante que quelqu’un finira par décrocher.

			— Allô ? fait une voix à l’autre bout.

			— Oh, mille mercis ! Ouvrez s’il vous plaît, on se fait attaquer par des vampires.

			— De qui s’agit-il ? Avez-vous rendez-vous ? Disposez-vous d’une autorisation ? Si oui, merci de la présenter face à la caméra.

			Mais j’hallucine là ! Il faut montrer patte blanche même quand on s’apprête à se faire bouffer par des vampires ?

			— C’est urgent. Et non je n’ai pas de rendez-vous ou d’autorisation ! J’accompagne Alexander…

			J’hésite pour la suite, mais si ça nous permet d’entrer c’est le bon choix. Il faudra juste gérer la catastrophe suivante :

			— … le type qui a fait une entrée fracassante dans l’académie la semaine dernière avec son pote loup-garou et ça a dégénéré. Vous voulez pas le faire entrer et lui régler son compte ? Parce que c’est l’opportunité parfaite, là !

			J’entends des grommellements à l’autre bout de la communication, puis une musique d’attente retentit.

			UNE MUSIQUE D’ATTENTE !

			Ils se moquent du monde, là ? Ils n’ont pas pigé qu’on était dans une situation délicate qui nécessite une prise de décision immédiate ?

			Je ne me bats même pas et pourtant je me mets à hyperventiler.

			— Zen, zen, zen, tu vas ressortir vivante de cette altercation et Alexander aussi. Il est très fort et tu es… euh… invisible, oui, voilà.

			Je cherche Mille-feuilles dans mon sac parce que j’ai besoin de détendre mes nerfs, mais avant que je le saisisse, on me reprend en communication :

			— Le portail va s’ouvrir dans moins d’une minute et quelques personnes viendront vous aider à entrer sans être suivis par des intrus.

			— Merci ! 

			Un clic retentit et je comprends que mon interlocuteur a raccroché. Comment aider Alexander pendant la minute qui va suivre ? Je n’en ai aucune idée. Je le vois échanger des coups de pied et des coups de poing à une telle vitesse que j’ai du mal à suivre. Soudain, tous ses gestes s’arrêtent, parce qu’un piéton est sur notre trottoir et qu’il ne faudrait pas qu’il se pose des questions ou prévienne la police.

			En fait, la seule chose que je peux faire, c’est rester toute petite planquée dans un coin pour qu’Alexander n’ait pas à me protéger en plus de se battre. Alors je me recroqueville et j’attends. Au bout de trente secondes, je rappuie sur le bouton de l’interphone car c’est bien trop long. Au bout de quarante, je garde mon doigt enfoncé. Au bout de cinquante, le portail s’ouvre en silence, sans même grincer. Je me précipite vers les trois personnes qui débarquent. Heureusement j’en connais une : Ivan. Ils l’ont laissé entrer et lui ont donné un rôle ? Si la situation n’était pas aussi urgente, je prendrais le temps de m’en réjouir.

			— Là ! crié-je. Il faut aider Alexander !

			— Non ! tonne la femme qui accompagne les deux hommes. On ne lance pas des sorts en pleine rue.

			Ils ne vont même pas aider le vampire ! J’en reviens pas. 

			— Vous n’allez rien faire ? Rien du tout ?

			Je jette un regard à Ivan, m’attendant au moins à un geste de sa part. Mais non, il ne lève pas le petit doigt.

			Alors je fais la seule connerie possible quand un vampire arrive dans le dos d’Alexander : je me jette en travers du chemin de l’ennemi. Il me renverse, je sens tout son poids tomber sur moi et je me dis que bordel de licornes sans paillettes, je suis bien conne.

			Genre super débile.

			Quelle humaine pense qu’elle peut rivaliser avec un vampire, hein ?! Bien sûr, le type n’a rien, tandis que moi, j’ai des égratignures sur tout le corps.

			— C’est elle ! lâche-t-il à ses petits camarades.

			— Le premier qui touche à elle finit décapité, annonce Alexander d’une voix grave et autoritaire.

			Il y a un instant de flottement, pendant lequel tout le monde s’arrête de combattre. Puis le type qui m’a renversée lance :

			— Je l’ai touchée.

			Il l’a déjà fait et en plus, il pointe de l’index vers mon bras avec une malice dans le regard qui me paraît presque un appel au suicide. Il ne connaît pas Alexander ? J’ai rencontré le vampire il y a une semaine et même moi je sais qu’il ne faut pas le foutre en rogne.

			Mon adversaire se retrouve à valser au milieu de la rue, à trois mètres de là, après qu’Alexander l’a saisi par le cou et jeté au loin. Un camion roule à vive allure et manque d’écraser le vampire, qui réussit à s’aplatir entre les roues juste à temps. Quand il se relève et qu’il tourne la tête vers mon garde du corps, il n’a plus le même air de défi dans le regard.

			Tiens donc.

			Il frappe dans ses mains et les deux autres vampires le rejoignent. Ensemble, ils déguerpissent de la rue si vite que je ne peux même pas dire dans quelle direction ils sont partis.

			— Ne refais jamais ça, crie Alexander en m’attrapant par les épaules. Tu vas bien ?

			Il m’ausculte de partout, vérifie quatre fois ma tête, qui a pris un sacré choc tout à l’heure, découvre du sang, ce qui ne lui plaît pas. Ses canines s’allongent, ses yeux semblent changer de couleur. Deviennent-ils violets ? Est-ce possible ? Il secoue la tête, se reprend et la seconde suivante, me pousse vers les magiciens.

			— Je veux des soins immédiats pour elle. 

			Sauf que la femme qui a donné ses ordres a les bras croisés sur sa poitrine et ne semble pas tout à fait d’accord pour exécuter les moindres demandes du vampire.

			— D’abord, tu n’es pas autorisé à pénétrer dans l’enceinte de l’académie. Ensuite, personne ne la connaît et je ne vois pas pourquoi nous perdrions du temps à soigner une humaine.

			— Zéphira… commence Alexander.

			Son ton ne me dit rien qui vaille. Je saisis le bras du vampire pour tenter de le calmer car je ne suis pas certaine que jeter une nana qui semble être la chef de ce petit groupe, sur la route, là où un camion pourra lui rouler dessus, sera du meilleur effet. Surtout alors qu’on a besoin des magiciens pour m’effacer la mémoire.

			— Je la connais, lâche alors Ivan.

			Tous les regards se braquent sur lui.

			— Elle est… importante.

			Il baisse les yeux quand Alexander l’observe, mais les relève un instant plus tard dans ma direction. Cherche-t-il à me dire qu’il fait ça pour moi et pas pour le vampire ? Qu’il ne cherche pas à s’attirer des faveurs quelconques, mais qu’il m’a trouvée sympathique et ne veut pas me laisser dans la mouise ?

			Tout à coup, mes jambes se mettent à tanguer et je vacille. Alexander me serre contre lui pour m’empêcher de tomber. Peut-être que ce coup à la tête m’a bien plus amochée que je le pensais. Oh, les trente-sept chandelles sont de retour. Quelle joie ! Elles sont mignonnes, elles ont des bonnes têtes, deux yeux et un sourire, comme une peluche Jellycat ou comme le chandelier dans La Belle et la Bête. 

			— Peut-être que je suis Belle, susurré-je. Et que tu es la Bête.

			— Hein ?

			Oui, il ne pige rien, forcément, il n’a pas suivi le cheminement de mon cerveau, sans compter qu’il s’en fout de moi. Pourquoi je dis ça à voix haute aussi ? Je ne peux pas me la fermer, surtout quand j’ai pris un tel coup et que je pourrais lâcher tout ce que j’ai sur le cœur ?

			— Je ne compte tuer personne, annonce Alexander. Nous avons besoin de vous. Je peux sûrement vous offrir quelque chose en échange d’un ou deux services.

			— Un ou deux services ? rétorque la femme.

			Elle a les cheveux roux et longs, tenus par une queue de cheval à l’arrière de sa tête et elle porte une sorte de veste. Peut-être un uniforme ? Est-elle élève ou professeure ici ? Non, professeure, probablement. Ivan était professeur. Ou alors c’est une chargée de la sécurité ? Avec l’intrusion d’Alexander et Bénédict la semaine dernière, ce n’est pas impossible que les magiciens aient décidé d’instaurer des tours de garde toute la nuit.

			— La soigner et lui faire oublier quelques événements, explique le vampire.

			Un ricanement lui répond.

			— Tu peux la soigner toi-même, lâche Zéphira. Et pour ce qui est de lui faire oublier des événements, c’est pareil.

			— Elle est en danger de mort, si je la soigne et qu’elle trépasse, elle mourra avec mon sang dans le système et deviendra un vampire. 

			— Comment ça en danger de mort ?

			— Des vampires sont à sa poursuite comme tu as pu le constater.

			— Je croyais que c’était à toi qu’ils en voulaient.

			— Aussi. J’ai défié Valérius.

			Zéphira émet un sifflement admiratif.

			— Il y en a qui ont des tendances suicidaires ce soir, dites-moi. 

			— De l’aide ? insiste Alexander comme elle n’a toujours pas répondu. 

			Après quatre secondes d’hésitation, qui sont très longues quand on compte trente-sept chandelles en boucle et qu’on commence à leur taper la discute, Zéphira tranche :

			— Tu vas pouvoir entrer, mais je veux un contrat signé de ta main que tu ne feras de mal à aucun d’entre nous.

			— Cette nuit, précise Alexander.

			Zéphira claque sa langue contre son palais. 

			— Ça va de soi. La trêve ne durera pas plus longtemps.

			— Très bien.

			Même Ivan paraît surpris :

			— Très bien ? s’étonne-t-il. Mais ça veut dire que si on t’attaque, tu ne pourras pas te défendre. Zéphira pourrait décider de t’enfermer dans l’académie cette nuit et te torturer que rien ne sera possible pour toi.

			— C’est pour ça que j’ai précisé cette nuit, grogne Alexander. Faites les papiers tout de suite. Elle n’en a peut-être pas pour longtemps.

			Je n’en reviens pas qu’il dise oui à la signature d’un contrat de manière aussi rapide. Est-ce pour moi ? Est-ce pour se mettre à l’abri ? 

			Cinq minutes plus tard, les documents ont été rédigés à la main et Alexander les relit à peine avant d’apposer sa signature.

			Je l’ai connu plus prudent.

			Je m’attends à ce qu’il se produise quelque chose, un éclair ou une brume magique, mais rien. En revanche, quand il serre la main de Zéphira, une brume rouge les encercle momentanément. Ça a fonctionné. Pour cette nuit, Alexander n’a pas le droit de blesser les magiciens de l’académie, ou peu importe la manière dont le document a été rédigé : peut-être tous les magiciens du monde entier.

			— Vite, réclame-t-il. Elle saigne à l’arrière de la tête.

			Aaaaaah, c’est donc ça le liquide chaud que je sens. Alexander me glisse dans ses bras et mes pieds quittent le sol. Il presse le pas tandis que le trio nous guide. 

			— Par ici, indique Zéphira. L’infirmerie est juste à droite dans ce bâtiment.

			Je ne profite même pas de la vue car mes yeux se ferment. Les lumières me font trop mal et une migraine atroce bat à mes tempes. Je sens qu’on circule dans des couloirs puis qu’on m’allonge sur un lit pas très moelleux. Je ne compte pas m’en plaindre. Même dans cette position, je ressens toujours les effets du vertige, comme si j’avais trop bu.

			— Faites venir un guérisseur.

			— Je suis guérisseuse, lâche la femme.

			Oh, elle est guérisseuse ? J’aurais dit que c’était une guerrière prête à découper la tête de tout le monde, à son ton. Pourtant je sens ses mains saisir les miennes, puis elle tâtonne mon corps à la recherche de mes blessures tout en murmurant des paroles auxquelles je ne comprends rien. Je ne suis même pas sûre que ce soit notre langue. Peut-être que les magiciens, comme les vampires, sont originaires d’Italie et aiment parler en latin à leurs heures perdues.

			Quoi que ce soit, c’est efficace car quelques minutes plus tard, le saignement à l’arrière de ma tête s’est arrêté. Quand j’ouvre les yeux, Zéphira est assise sur une chaise et a l’air épuisée.

			— Pour les égratignures, elles guériront seules, annonce-t-elle.

			Alexander acquiesce :

			— Merci. Je sais que ça a dû beaucoup te coûter.

			— Que lui est-il arrivé ? lancé-je en me remettant en position assise.

			Alexander a les bras proches de moi, comme s’il craignait que je m’évanouisse et se tenait prêt à me retenir de tomber à tout instant.

			— Elle t’a guérie, explique Ivan. Mais toute magie a un prix. Pour elle, c’est un état d’épuisement intense. Ta blessure ne devait pas être simple à gérer.

			— Oh. Pardon.

			Je tends la main pour saisir celle de Zéphira qui ne semble pas comprendre tout de suite mon geste, puis je la serre avec délicatesse entre mes doigts :

			— Merci beaucoup.

			Ma gratitude paraît presque déplacée à voir sa réaction. Ai-je mal fait ? Je la libère car je n’ai pas l’impression qu’elle est très à l’aise avec le contact physique.

			— Négocions, annonce-t-elle après avoir passé un linge humide sur son visage.

			Ivan se tient dans un coin de la salle, tandis que le dernier acolyte prend des notes sur un carnet, peut-être en vue de rédiger un nouveau contrat.

			— Je sais que Basile a disparu, annonce Alexander. Peut-être que les magiciens ont besoin d’un nouveau protecteur en attendant qu’il refasse surface ? Notamment pour se protéger des autres vampires et loups-garous ?

			— Tu penses que nous sommes si faibles que nous avons besoin d’un garde du corps ? rétorque Zéphira.

			— Non, bien sûr que non.

			— Que faut-il lui faire exactement ? 

			Elle parle de moi.

			— Lui effacer la mémoire.

			— C’est un énorme service. Pourquoi ne le fais-tu pas toi-même ?

			— Elle semble insensible aux pouvoirs des vampires.

			C’est résumer de manière un peu rapide nos tentatives, mais je n’interviens pas. J’imagine que Zéphira n’a pas besoin de la version longue. J’observe la magicienne réfléchir tout en cherchant mon sac des yeux.

			— Mille-feuilles ? réclamé-je.

			Ivan pointe de l’index vers la peluche qui dépasse de mon sac. Il l’a ramené dans la salle. Je glisse au sol et file jusqu’à mon soutien émotionnel indéfectible. 

			— Pas de traces de sang, t’es indemne, mon gars. J’ai failli mourir, sache-le. Tu parles à une survivante.

			Personne ne relève ma folie naturelle. Je pense qu’Alexander s’y est habitué, qu’Ivan n’est pas très étonné et que les deux autres n’en ont rien à foutre.

			— Nous avons peut-être besoin de protection, annonce alors Zéphira. Mais toi seul ne pourras pas nous l’apporter. 

			— Protection contre qui ? s’enquiert Alexander en jetant des coups d’œil réguliers dans ma direction.

			Je m’assieds au sol, près d’Ivan, histoire que le vampire ne s’inquiète pas d’un potentiel évanouissement. Hormis mes égratignures qui me piquent de partout, je me sens plutôt en forme. Efficace, cette magie.

			— La nuit dernière, un vampire s’est pointé à la grille. Et un autre en pleine journée. Depuis quand les vampires, même novices, peuvent arpenter les rues sous la lueur du soleil ?

			À son ton, on sent que ça n’a pas été une bonne rencontre.

			— Il a blessé quelqu’un, ajoute-t-elle comme Alexander ne répond rien.

			— Il est vivant ?

			— Oui, mais mal en point et je ne parviens pas à le soigner. D’autres guérisseurs ont essayé.

			— Je peux le voir ?

			Elle hésite, puis acquiesce. Ensemble, nous quittons l’infirmerie de taille plutôt vaste, maintenant que je lève la tête. Il y a combien de personnes qui se blessent par jour dans cet établissement pour avoir besoin d’une salle aussi large que le plateau à l’entrée de nos bureaux ?

			— Comment sais-tu que les vampires qui ont attaqué étaient des novices ? poursuit Alexander.

			— Je ne suis pas dupe, je sais reconnaître ceux qui sont jeunes de ceux qui sont expérimentés. Ceux-là n’étaient pas capables de se maîtriser et ils paraissaient… désespérés. Nous les avons fait fuir, non sans dommages. Ce n’est pas à nous de gérer les problèmes des vampires.

			— Je suis bien d’accord, déclare Alexander. Sauf que ce problème, vous y avez contribué.

			— Comment ça ? 

			Elle paraît réellement surprise et j’en déduis que même si Basile avait demandé de l’aide aux magiciens, il n’a pas révélé toute l’affaire. Avaient-ils une quelconque idée de ce qu’ils protégeaient dans ce hangar ?

			— La drogue, comprend tout de suite Ivan. Basile. 

			Alexander acquiesce tandis que nous naviguons entre les différents couloirs.

			— Oui. Basile, que vous aidiez, a mis la main sur un stock de drogue important, qu’il appelle la Daywalker et qui permet d’augmenter la puissance d’un vampire. Celui-ci peut alors se mouvoir sous la lumière du soleil sans en subir de conséquences. Il l’a distribuée à des novices qu’il vient de créer.

			— Alors que Basile garde son troupeau dans le rang ! s’agace Zéphira.

			— Basile a disparu, annonce Alexander.

			La nouvelle est accueillie par un silence éloquent. Nous entrons dans une nouvelle aile du bâtiment qui ressemble à un hôpital. J’en déduis que l’infirmerie où nous nous sommes arrêtés n’est vraiment qu’une petite extension des services de soins de l’académie.

			— Là, annonce Zéphira en désignant un lit dans lequel un jeune garçon d’une quinzaine d’années est allongé, inconscient.

			— Je peux ? demande Alexander.

			Il désigne la porte à côté de la baie vitrée qui nous permet de voir à l’intérieur de la salle. Des tas de machines aident le garçon à respirer, mais prennent aussi son pouls et ses différentes constantes. Ça bipe dans tous les sens.

			Je suis le vampire à l’intérieur sur la pointe des pieds. Pourquoi ? Je n’en ai aucune idée. J’ai l’impression que je manquerais de respect au garçon si je faisais du bruit.

			Pourtant, il n’ouvre pas les yeux.

			— Il ne s’est pas réveillé depuis l’attaque de ce matin, explique Zéphira derrière nous. Tu peux le soigner ?

			Elle parle à Alexander bien sûr.

			— Tu as essayé ? s’enquiert le vampire.

			— Bien sûr ! s’exclame-t-elle avec un air agacé.

			— Mais si tu le soignes, il va se passer ce que tu m’as expliqué ? susurré-je. 

			— Oui, confirme-t-il. Pour le soigner, je dois lui donner de mon sang, mais s’il lui arrive quoi que ce soit dans les heures qui suivent et qu’il meurt, il deviendra un vampire. 

			Il se tourne alors vers Zéphira :

			— C’est un risque que tu es prête à courir ?

			La femme observe longuement l’adolescent puis lance :

			— Oui.

			Les canines d’Alexander s’allongent alors et il plante ses crocs dans son propre avant-bras. Du sang se met à couler tandis qu’il colle sa plaie à la bouche du garçon inconscient.

			— Aidez-moi à le faire boire, lance-t-il.

			— On pourrait aussi en mettre en tube et lui injecter, propose Ivan.

			— Non.

			La réponse d’Alexander est simple et limpide. J’imagine qu’il ne veut pas que les magiciens se gardent un échantillon de son sang au cas où ils l’analyseraient et tenteraient de trouver un moyen de le cloner. Ou qu’ils testeraient des poisons dessus ?

			Ivan essaie de garder la bouche du jeune garçon ouverte, mais il n’y parvient pas, ce qui agace Zéphira, qui le bouscule et prend sa place. Le magicien me rejoint alors avec un air penaud.

			— Je suis contente que tu aies retrouvé une place dans l’académie, lancé-je.

			— Pas tout à fait, grimace-t-il. J’étais venu me faire engueuler.

			— Quoi ? Mais tu as surveillé le hangar comme ils te l’ont demandé !

			— Oui, mais les alarmes ont sonné plusieurs fois et j’ai mené Alexander jusqu’ici, d’une certaine manière, puisqu’il est tombé sur moi en sortant du hangar.

			— Il serait allé voir les magiciens quoi qu’il en soit à partir du moment où il avait compris que des sceaux avaient été dessinés sur le sol.

			— C’est ce que je leur ai dit, soupire-t-il. Ils m’ont quand même repris dans l’académie, je crois. Enfin, j’imagine qu’ils préféreraient se débarrasser de moi mais que je suis comme les mauvaises herbes, j’ai la vie dure. Et puis Alexander n’a pas répondu à ma demande.

			Je n’insiste pas sur le sujet mais de ce que je saisis, Ivan est un bouc émissaire pour ces gens. Il mérite bien mieux.

			— Il y a déjà un magicien qui est devenu un vampire ? demandé-je par curiosité.

			— Je ne crois pas. Il faudrait que je fouille les archives de la bibliothèque. En tout cas, je n’ai jamais entendu parler d’une telle chose.

			— Alors impossible de savoir si le magicien conserve ses pouvoirs à la transformation ?

			— Pour être honnête, la plupart des magiciens préféreraient mourir que d’être transformés en vampire.

			Il grimace comme s’il était désolé de m’avoir donné cette information. De mon côté, je hausse les épaules. J’ai compris que la haine entre chaque clan était très virulente, je ne suis donc pas étonnée.

			— Alors pour que quelqu’un devienne un vampire, il doit mourir avec le sang du vampire dans le système ?

			— C’est la manière la plus simple que je connaisse.

			— Basile a réussi à ressusciter Tyler.

			— S’il s’est écoulé moins de vingt-quatre heures depuis la mort du sujet, je crois qu’il est encore possible de faire quelque chose. Mais il y a des conditions à remplir.

			— Comme avoir bu son sang ?

			— Peut-être. Je ne suis pas vampire. Il faudrait poser la question à Alexander.

			— Il a le don d’esquiver mes interrogatoires, soupiré-je.

			Zéphira et le vampire ont réussi à faire en sorte que le garçon avale quelques gouttes du liquide rouge. Sur l’avant-bras d’Alexander, la plaie est déjà en train de se refermer.

			— Et maintenant ? demande Zéphira.

			— On attend, annonce Alexander.

			— Combien de temps ?

			— Quelques secondes ou minutes. Mon sang va soigner ses blessures physiques et ses maladies, mais ça ne veut pas dire que ça va le réveiller de son coma. Il y a des démons que les gens doivent battre eux-mêmes pour s’en sortir.

			Je réalise qu’Alexander m’a soignée quand on m’a effacé la mémoire la première fois. Il a pris le risque de faire de moi son sujet.

			— Et après, quand ils ont transformé quelqu’un, poursuis-je. Ils ont des sortes de responsabilités ?

			Ivan acquiesce :

			— Ils doivent assurer la transformation de leur novice, lui apprendre son nouveau mode de vie et l’encadrer. Toutes les bêtises qu’il pourrait commettre sont sous la responsabilité de son maître jusqu’à ses dix ans. C’est d’ailleurs pour ça que souvent, les novices ne sont pas autorisés à quitter l’essaim pendant leurs dix premières années d’existence. On estime qu’après une décennie, ils se contrôlent suffisamment et que s’ils commettent un crime qui pourrait révéler l’existence des surnaturels, il s’agit de leur responsabilité, même si ça jette toujours le discrédit sur le maître.

			— Oh, comprends-je. Donc ce que Basile a fait…

			— … a des répercussions multiples dans la politique des vampires, je suppose. Déjà parce qu’il est le protégé initial de Valérius et que ça jette le discrédit sur l’éducation et le contrôle que Valérius exerce sur sa descendance, et ensuite parce qu’il a créé lui-même des novices si j’ai bien compris, ce qui n’est pas autorisé si l’essaim n’a pas été approuvé par le conseil des vampires.

			— Euh…

			Je ferme brièvement les yeux pour mettre de l’ordre dans ces informations et tenter de les agencer de manière à bien comprendre ce qu’Ivan est en train de me raconter. Quand je les rouvre, Alexander est devant moi, ses bras sont prêts à saisir les miens, même s’il ne me touche pas.

			— Quel est le souci ? m’étonné-je.

			— Tu vas bien ? Pas de vertiges ?

			— Oh… oh ! Non pardon, je fermais les yeux parce que je réfléchissais. Je me chargeais aussi d’allonger la liste de questions que j’ai sur les vampires. Peut-être que mon encyclopédie prendra la forme d’une foire aux questions. Ce serait plus pertinent, j’imagine.

			Alexander fronce les sourcils et me demande :

			— Ton encyclopédie ?

			— C’est mal, hein ? confessé-je. Je ne suis pas supposée noter à l’écrit quoi que ce soit que j’ai appris sur les vampires ? J’avais prévu de te dire que tout était dans un carnet et qu’il fallait le détruire juste avant qu’on m’efface la mémoire.

			Heureusement, le garçon dans le lit ouvre les yeux et détourne l’attention de la salle. Tant mieux, je n’ai pas envie de me faire engueuler par Alexander devant les autres. Zéphira et l’autre magicien se concentrent sur l’adolescent et mon garde du corps les rejoint. Après quelques vérifications et tests médicaux basiques, le visage de la guérisseuse se détend :

			— Il est hors de danger, murmure-t-elle. C’est incroyable.

			— Fais en sorte qu’il ne meure pas dans les vingt-quatre heures. Je n’ai pas envie de me retrouver avec un novice et surtout j’ai assez d’ennuis pour ne pas avoir un tiers à protéger en plus.

			Je songe à la protection qu’il m’apporte déjà et au poids que je dois représenter pour lui. 

			— Concernant sa mémoire ? poursuit-il.

			Zéphira lève la tête du garçon et nous observe tour à tour.

			— Daniel, occupe-toi de Nathan, lance-t-elle.

			J’en conclus que Daniel est le dernier membre de leur trio et que Nathan est le garçon allongé sur le lit.

			— Allons dans mon bureau, ajoute Zéphira. 

			Nous la suivons dans les couloirs de l’académie. J’observe les portraits aux murs et les tableaux qui semblent dépeindre des moments importants de l’histoire des magiciens. Je ne vois pas de vampires ou de loups-garous représentés. En revanche, je suis étonnée de voir si peu de magie à l’œuvre dans le bâtiment. Je m’attendais à ce que les lumières flottent dans les airs, comme dans la grande salle dans Harry Potter, ou à ce que les tableaux soient habités par des fantômes.

			Rien de tout ça. C’est un bâtiment presque normal. Après, peut-être qu’en pleine journée, ça grésille de magie, avec tous les élèves qui doivent s’entraîner.

			Ivan ferme la marche et semble mal à l’aise. Je me tourne plusieurs fois vers lui tandis qu’il triture ses mains. Alexander est juste à côté de moi, il refuse de marcher devant ou derrière, de peur que l’un ou l’autre se retourne contre nous et se serve de moi comme d’otage. 

			Et non, ce n’est pas juste une hypothèse de mon cerveau dérangé, c’est exactement ce qu’il a murmuré à mon oreille quand nous avons quitté l’aile de l’hôpital.

			Nous atteignons un petit bureau enseveli par des dossiers, qui me fait penser à celui de Tyler. Le bordel qui règne dans cette pièce ferait pâlir n’importe quelle assistante. Il y a une petite table avec des fauteuils et un canapé dans un coin, mais qui sont jonchés de documents, de vestes, d’uniformes et d’accessoires en tous genres. Même si Zéphira tente de faire de la place, il est clair qu’aucun d’entre nous ne parviendra à s’asseoir. Je lui fais donc signe d’arrêter.

			— Debout, ce sera très bien, annoncé-je.

			Elle soupire, finit par ôter une pile de documents de sa propre chaise et les pose par terre, à un emplacement où il était encore possible de marcher, avant de s’asseoir derrière son bureau en soupirant.

			— Désolée, ce n’est pas très rangé.

			— Qu’est-ce que c’est, tous ces dossiers ? demandé-je.

			Elle hésite à satisfaire ma curiosité et je réalise que ce ne sont pas mes affaires, surtout que les magiciens sont méfiants envers les autres races. Même si je suis humaine, j’imagine qu’on m’a casée dans le camp des vampires à cause de mon garde du corps. 

			— Des cas de blessures magiques, des documents rédigés par des guérisseurs de par le monde et des cours que je dois peaufiner, annonce Zéphira.

			Je la remercie d’un geste de la tête, tandis qu’Alexander va droit au but :

			— Disposes-tu d’un sort pour lui effacer la mémoire ?

			Ivan et moi restons proches de la porte pendant que les deux autres entament leurs négociations. 

			— Oui, et non. 

			— Oui ou non ?

			Je tourne la tête vers Ivan et chuchote :

			— Il y en a un ou pas ?

			— Je suppose que oui. Il existe des sorts pour tout. 

			Parfait. Si on parvient à retirer tous les souvenirs des surnaturels de mon crâne, mes amis seront sains et saufs. C’est tout ce qui importe. D’ailleurs, Zéphira poursuit :

			— Il en existe. C’est une question de savoir quel prix nous sommes prêts à payer. La magie n’est pas comme le vampirisme. Il y a un coût à chaque sort que nous mettons en application. Parfois c’est un coût en énergie, parfois ça requiert un sacrifice, parfois beaucoup plus. 

			Alexander réclame de connaître le prix à payer et Zéphira soupire en réfléchissant.

			— Il faudrait retrouver le sort en question. Je ne suis même pas certaine que nous l’ayons à disposition ici et je ne connais pas de magiciens qui l’auraient déjà utilisé. Une telle manœuvre, même avec quelqu’un d’expérimenté, comporte beaucoup de risques. 

			— Quels risques ?

			Tandis que Zéphira énumère toutes les calamités qui pourraient m’arriver, notamment devenir amnésique, que mon cerveau finisse en bouillie ou que je meure dans le processus, j’écoute Ivan s’inquiéter :

			— Tu es certaine de vouloir oublier tout ça ? murmure-t-il.

			— À entendre les potentielles conséquences sur ma santé, je n’en suis plus si sûre. Mais si nous trouvons un moyen de me faire tout oublier qui n’inclut pas ma mort prochaine, je prends sans hésitation.

			— Mais pourquoi ? s’étonne-t-il.

			Je pince les lèvres. Pour moi, les raisons sont évidentes.

			— Parce que je mets tout le monde en danger. Alexander se sent obligé de me protéger. Mes amis ne savent pas que je côtoie des surnaturels et ne sont pas sur leurs gardes alors qu’ils se sont retrouvés face à des vampires plusieurs fois sans le savoir. Demain, des sbires de Valérius pourraient débarquer dans mon appartement pour me tuer, par exemple. Devine qui dormait chez moi aujourd’hui ? 

			Ivan hausse les épaules, bien sûr il n’en a aucune idée.

			— Ma meilleure amie. Je lui aurais laissé ma chambre si elle avait passé la nuit. Les vampires se seraient-ils embarrassés de lui demander sa pièce d’identité avant de la tuer ?

			— Non, probablement pas.

			— Voilà. Et pour couronner le tout, ma famille débarque la semaine prochaine en ville. Je ne veux pas les exposer à ce type de danger. À aucun danger en fait.

			Les négociations se poursuivent. Alexander commence à s’agacer, il dit qu’on l’a dupé pour obtenir ses services alors que les magiciens ne sont pas capables de nous rendre la pareille. Zéphira lui rappelle qu’il a pris asile dans l’académie pour échapper à des vampires qui nous attaquaient dehors.

			— Et c’étaient qui ces vampires ? poursuit-elle.

			Cinq minutes plus tard, Alexander a expliqué la situation avec l’essaim de Valérius et l’importance de me faire oublier jusqu’à la dernière information concernant les surnaturels, ce qui ne change rien à la réponse de la magicienne :

			— Je veux bien trouver ce sort, mais je ne garantis pas qu’un magicien acceptera de le lancer, qu’il fonctionnera ou que le sujet sera encore vivant après.

			Je frissonne en m’imaginant transformée en crapaud par erreur. Je jure que si ça arrive, je coasserai jusqu’à ce que quelqu’un trouve le moyen de me rendre mon apparence d’origine. Ou qu’on me transforme en repas de Noël. Enfin, on mange des grenouilles, non ? Mais du crapaud ? Pas sûre…

			Alexander finit par serrer le poing et je le vois se retenir de taper contre l’une des bibliothèques qui se trouvent à sa gauche. Il perd beaucoup le contrôle de ses émotions ce soir.

			— Allons-y, grogne-t-il quand la discussion devient stérile.

			Zéphira demande à Ivan de nous raccompagner et dans les couloirs j’en profite pour demander au magicien :

			— Tu t’y connais en esprits ?

			— En esprits ? s’étonne-t-il.

			Je jette un coup d’œil à Alexander pour voir s’il me dissuade de divulguer la suite, mais honnêtement il a l’air trop en colère pour entendre quoi que ce soit. Je pense qu’il utilise toute sa volonté pour se retenir de faire un trou dans le mur. Peut-être que le contrat qu’il a signé impliquait de ne pas bousiller le matériel de l’académie non plus.

			— Oui, des âmes qui errent, des gens probablement morts, j’imagine et qui tentent de communiquer avec les vivants.

			— Non, je ne m’y connais pas spécialement même si je sais qu’ils existent. En revanche un des professeurs ici en connaît un rayon sur le sujet.

			— On peut passer le voir ? demandé-je avec espoir.

			Ivan grimace aussitôt :

			— À cette heure-ci, non. Mais demain, pourquoi pas ?

			Il me donne son numéro de téléphone que j’enregistre en songeant déjà à l’organisation de ma journée. Il va falloir que je sois rapide sur ma pause déjeuner.

			Ivan nous laisse au portail et dans la rue, Alexander cherche à gauche et à droite une menace avant d’ouvrir son véhicule, toujours aussi bien amoché. Il me fait signe d’entrer en tenant ma portière.

			— Désolée, soufflé-je.

			— De quoi ?

			— Qu’on n’ait pas de solutions et que tu doives encore jouer les baby-sitters avec moi.

			Il me fixe du regard puis claque la portière avant de contourner le véhicule pour s’installer au volant. Au moins, il a bien retenu la leçon : me laisser conduire, c’est s’exposer à de multiples dangers.

			Il démarre sans attendre et me lance :

			— C’est ce que tu penses ?

			— De quoi ?

			— Que je joue les baby-sitters ?

			— C’est une métaphore comme une autre. J’aurais pu utiliser celle du garde du corps. Disons que tu es obligé de rester près de moi parce que tu te sens responsable de ma survie, probablement. Tu n’aurais pas le syndrome du sauveur ? Si, c’est certain. Avec ton envie de protéger les surnaturels, mais aussi les humains. Syndrome du sauveur à mille pour cent. 

			Il met son clignotant tout en regardant dans les différents rétroviseurs. Notons qu’il n’a pas répondu à ma question. En revanche, quatre minutes plus tard, il m’annonce :

			— Nous sommes suivis. Accroche-toi.

			Je vérifie que ma ceinture est bouclée et je saisis la poignée de la porte pour me tenir, ainsi que l’accoudoir au centre. Alexander enfonce l’accélérateur et nous nous retrouvons à rouler à plus de quatre-vingts kilomètres-heure dans les rues de Shadow Valley. Quand il franchit la barre des quatre-vingt-dix, je me demande si mon cœur ne va pas exploser. Quand il frôle un camion de livraison frigorifique, je ferme les yeux. Et quand il franchit trois carrefours d’affilée alors que le feu est rouge, je retiens ma respiration.

			— On va mourir, murmuré-je. Dis-moi qu’on les a semés.

			— Non, ils sont toujours là. Ils conduisent bien. Peut-être qu’ils traquent notre véhicule.

			— Si c’était le cas, ils auraient pu nous suivre plus discrètement de plus loin et ils ne chercheraient pas à te coller au cul.

			— Vrai. Je ne veux pas les conduire chez toi. Il va falloir trouver un terrain de jeu pour des négociations musclées.

			— Un terrain de jeu pour des…

			J’ai peur de comprendre ce qu’il veut dire. Il veut encore se battre ? Non, mais ça suffit ! Je le vois faire des tours et des détours alors que nous aurions pu aller à pied à mon appartement depuis l’académie. 

			— Ils sont combien ?

			— Trois véhicules. Peut-être six ?

			— Ils étaient trois tout à l’heure et tu t’en sortais à peine. Peut-être qu’il vaut mieux ne pas les provoquer ?

			Je sens qu’il enrage. Sa mâchoire est serrée, il n’ouvre pas la bouche et ses mains sont crispées sur le volant.

			— Arrête-toi au feu rouge, proposé-je. Et baisse ta vitre.

			— Il n’en est pas ques…

			— Si tu franchis encore une fois un feu en toute impunité, je pense que je vais faire une crise cardiaque à côté de toi et que ça n’aura servi à rien de fuir des types qui veulent nous tuer, parce que la moitié du travail aura déjà été faite.

			Je ne sais pas s’il me prend au sérieux au début, parce qu’il ne réduit pas son allure pour autant. Soudain, il appuie sur le frein de manière sèche et nous nous retrouvons à l’arrêt. Ma tête part en avant puis revient se cogner contre l’appui.

			— Aïe ! grommelé-je en frottant l’arrière de mon crâne.

			Alexander utilise mon idée et baisse sa vitre avec méfiance tandis qu’un 4x4 se gare sur notre gauche.

			— C’est eux ? demandé-je.

			— Oui.

			— Valérius ?

			— Je ne crois pas.

			La vitre de l’autre véhicule se baisse et j’entends un grognement s’échapper de la gorge d’Alexander.

			— Elle nous a demandé de vous suivre, explique un type.

			Probablement un vampire.

			 — Elle ? m’étonné-je.

			— Valentina, souffle Alexander.

			Le jour se fait dans ma tête, même si tout ça est complètement absurde.

			— Donc la femme que tu dois épouser a décidé de te faire suivre en bagnole par ses sbires parce qu’elle a une confiance en toi inexistante ?

			— C’est une forme subtile de menace, m’explique Alexander.

			— Subtile ? répété-je avec étonnement. On n’a pas la même définition de subtilité, je crois.

			— Nous avons pour mission de vous suivre, continue le vampire dans l’autre véhicule. Rien de plus. Mon collègue a Valentina au téléphone en ce moment même.

			— Dites-lui de m’appeler, que je lui fasse comprendre le fond de ma pensée, propose alors Alexander avec une humeur qui se dégrade de minute en minute.

			Sauf qu’au même moment, son propre smartphone sonne. Il répond en italien :

			— Non ho intenzione di sposarmi.

			J’aurais dû lancer Google Traduction à l’instant où il a décroché. Il se dispute un instant puis s’arrête au milieu d’une phrase, je crois, avant de raccrocher.

			— Alors ? demandé-je.

			— C’était ma mère.

			Le feu est passé au vert et il redémarre à une allure plus normale dans les rues de Shadow Valley. Nous avons dépassé le quartier où se trouve mon appartement et il va devoir faire demi-tour dès que possible s’il compte me ramener.

			— Et ? insisté-je.

			Trois soupirs et quatre jurons plus tard, enfin je pense que c’étaient des jurons car c’était en italien, il répond :

			— Je dois me marier.

			— Oh. J’avais saisi cette partie je crois, mais je pensais que tu ne voulais pas…

			— Demain. Je dois me marier demain. Techniquement aujourd’hui, vu l’heure.
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Chapitre 20

			L’Encyclopédie des vampires, par Séréna : Les vampires ont la vie éternelle, on pourrait donc penser que chacune de leurs décisions est réfléchie, qu’ils prennent le temps avant de se précipiter dans une quelconque aventure. Ils semblent pourtant capables de faire des choix stupides en un rien de temps, comme de se marier en moins de vingt-quatre heures.

			Au feu suivant, la vitre est toujours baissée et cette fois, le sbire de Valentina a une proposition pour nous :

			— Notre maître propose de prendre en charge la sécurité de l’humaine pour que vous puissiez vous occuper des formalités avant le mariage.

			— Formalités ?

			Oui, c’est le mot sur lequel je m’attarde. J’aurais pu prendre la mouche qu’on m’appelle « l’humaine » et qu’on n’utilise même pas mon prénom, mais non, le seul truc qui me fait tiquer dans cette phrase, c’est « formalités ». Quelles formalités un vampire peut-il bien avoir à accomplir avant de se marier ? Ce n’est pas comme s’il devait aller à la mairie pour obtenir une attestation, j’imagine. Ou bien oui ? Sont-ils mariés aux yeux de la loi aussi ?

			— Je te suggère de te taire, grogne Alexander au sbire. Et mieux encore : d’arrêter de nous suivre. J’ai très envie de descendre de cette voiture et de te casser la figure.

			Son humeur ne s’améliore donc pas. Mon téléphone vibre dans ma poche et je décroche en voyant le numéro d’Andy s’afficher. Peut-être qu’il a eu un nouveau contact avec les esprits ? 

			— Allô ?

			— Brrschmpff… vampires… attaque… association… 

			Il va tellement vite que ce sont les seuls mots que je capte, ce qui suffit à me faire comprendre que la situation est grave.

			— Attends, attends. Andy, recommence, mais beaucoup plus doucement s’il te plaît.

			Mon collègue inspire et expire à grande vitesse avant de trouver ses mots :

			— Un vampire nous a attaqués à l’association de défense contre les créatures surnaturelles…

			— Je croyais que c’était de la défense contre les vampires et que…

			— J’ai proposé de changer le nom.

			— Andy…

			— Je ne leur ai rien dit ! s’exclame-t-il. Et ce n’est pas le sujet !

			— Oui, pardon.

			Je tourne la tête vers Alexander pour vérifier qu’il écoute bien tout et que je n’aurai pas à lui répéter quoi que ce soit. Il a refermé sa vitre et roule à une allure tranquille, les trois 4x4 toujours sur les talons. J’en vois un dans le rétroviseur droit si je me penche un peu.

			— Donc tu es allé à ton groupe de défense et vous avez été attaqués ? reprends-je.

			— Oui, par un vampire.

			— Andy, il n’y a pas de raisons pour qu’un vampire vous attaque. Tu as fait quelque chose ?

			— Non ! C’était un type du groupe.

			— Hein ?

			— Le vampire était un type de notre groupe, répète-t-il en séparant bien les mots pour que j’intègre l’information.

			— Oui, non, même comme ça je n’arrive pas à y croire.

			— Je te dis que…

			— Façon de parler ! m’exclamé-je. Je veux dire que c’est fou, voilà !

			— Fou ou non, c’est arrivé. Il s’est pointé au groupe et je voyais bien qu’il agissait de manière étrange, mais je ne me disais pas que…

			— … qu’il avait été transformé, terminé-je.

			— Ses canines se sont allongées, il a eu un comportement erratique, s’est précipité sur des gens, les a blessés et…

			— Il y a des morts ?

			— Pas pour l’instant. Juste des blessés et j’ai retenu quiconque d’appeler une ambulance. On aurait dit qu’il voulait nous mordre mais ensuite il reculait et se donnait une gifle. Ce n’était pas clair. Il était sous l’emprise de la drogue, peut-être ?

			— C’était un novice, intervient Alexander.

			Je transmets l’information à Andy. 

			— Typique de leur comportement, poursuit le vampire. Il a dû être transformé par Basile et comme Basile a disparu et peut-être sans lui donner l’éducation nécessaire pour ses premiers jours, il est pris entre sa soif de sang et le fait qu’il connaisse ces gens.

			— Tu as entendu ? lancé-je à mon collègue.

			Il me répond que non et je lui fais un résumé. 

			— Où se tiennent les réunions de l’association ? ajouté-je.

			Andy me donne l’adresse et je raccroche en lui promettant que nous arriverons en un rien de temps.

			— Changement de direction, annoncé-je.

			— J’avais saisi.

			— Il va falloir faire quelque chose pour les novices de Basile.

			— J’avais saisi aussi.

			— Tu es énervé ?

			Pas de réponse, je prends ça pour un oui à sentir son ton froid quand il balance un « j’avais saisi ».

			— À qui veux-tu faire le plus la peau ? lancé-je. Ta mère pour avoir signé un contrat ? Valentina pour vouloir te le faire tenir ? Valérius pour chercher à nous tuer ? Basile qui a disparu après nous avoir laissé toute sa merde ? J’imagine qu’il y a d’autres menaces auxquelles je ne pense pas. En même temps, je ne connais rien de ta vie.

			Une grande inspiration plus tard, Alexander semble essayer de se calmer. En silence. Sauf que je suis en mode moulin à paroles parce qu’il se passe trop de choses et mon moyen de gérer ces situations délicates et bouleversantes, ce n’est pas le silence.

			Du coup, j’attrape Mille-feuilles.

			— Parlons peu, mais parlons bien, mon cher.

			Alexander me jette un regard en coin. 

			— Quelle menace est la plus urgente ? Réponse A, les novices qui se baladent en ville. Devons-nous tenir une liste de ceux que nous attrapons, jusqu’à arriver à cinquante-cinq, pour nous assurer qu’ils sont tous mis sous bride ? Et comment les met-on sous bride ? Réponse B, Valentina et la mère de notre garde du corps. Certes, c’est beaucoup plus son problème que le nôtre. Mais ça reste urgent. Une menace, je ne sais pas. Mais urgent, oui, compte tenu du fait que d’ici demain, le coco doit avoir la bague au doigt.

			Je me tourne vers Alexander :

			— Vous échangez des alliances pendant un mariage vampirique ? C’est pour mon carnet.

			Que je saisis dans mon sac et brandis sous le nez d’Alexander.

			— Ce truc existe vraiment, soupire-t-il.

			Au moins, il parle.

			— Oui. Mais tu as autorisation de le détruire à tout moment. Bref, réponse C, mon Mille-feuilles. C, je dirais les esprits, quand même. Parce qu’ils ont failli te kidnapper. Peut-être que les esprits auraient dû être en réponse A. Réponse D, la pénurie de café, bien sûr.

			J’en oublie Valérius dans ma liste, mais ma peluche préférée ne m’en tiendra pas rigueur. D’ailleurs, par télépathie, je sais déjà à quelle réponse elle pense :

			— On est d’accord. La pénurie de café est bien la plus dramatique et la plus urgente de toutes ces propositions. Mais comment allons-nous lutter contre ?

			— Tu es tarée.

			— Merci.

			Un grand sourire éclaire mon visage, ce qui fait marrer Alexander.

			— Au moins, tu t’es déridé, annoncé-je.

			— Je n’ai pas de rides.

			— Tu sais ce que ça veut dire.

			— Oui.

			— Tu faisais la tête.

			— Je ne faisais pas la tête.

			— Tu boudais, insisté-je.

			— Je ne boudais pas.

			— Je t’assure, tu boudais. Sûrement le manque de café. Tu n’en bois pas assez. Ça illuminerait tes nuits, tu sais.

			— Il y a des études scientifiques qui ont démontré que le café met de meilleure humeur ? Je suis persuadé que c’est le contraire.

			— Comment expliques-tu ma joie de vivre, alors ? Et notons que tu as reconnu que tu n’étais pas de bonne humeur.

			— Je n’ai pas dit ça, j’ai demandé si des études…

			— Tututututut, tu l’as dit.

			Il me laisse faire preuve d’une mauvaise foi modérée avant de me lancer :

			— Il faut que je passe quelques appels.

			— Pas de soucis. À ta mère ?

			— Oui, et aussi à l’essaim de Valérius.

			— Oh. Tu peux appeler sans qu’ils te traquent et tentent de nous tuer ?

			— Je vais réclamer une trêve temporaire pour qu’ils viennent nous aider à effacer la mémoire des membres de l’association d’Andy. On ne peut pas les laisser repartir avec l’idée que les vampires existent vraiment.

			— Ahem, c’est déjà ce qu’ils pensent, pour rappel.

			— Ils ont peut-être des preuves dans leur téléphone et maintenant qu’ils en ont vraiment vu un…

			— Contacter Valérius pour ça est-il absolument nécessaire ? Ils ont l’air d’avoir une dent contre toi, ils t’attaquaient encore il y a quelques heures. Ne vont-ils pas saisir l’opportunité pour t’éliminer, trêve ou non ?

			— Je leur ferai signer un contrat.

			— Alexander, je ne veux pas paraître saoulante, mais il y a quand même une solution plus simple.

			— Laquelle ?

			— Ne me dis pas que tu n’y penses pas.

			— Je ne peux pas hypnotiser tous ces gens et je ne suis pas certain de pouvoir, vu ce que mes compétences font sur toi.

			— Admettons que je sois un cas isolé.

			— Je ne peux tout de même pas, ça fera trop de personnes. 

			— Très bien. Donc tu dois faire appel à des vampires alliés, qui sont prêts à te retirer cette épine du pied.

			— Oui.

			— Des vampires qui te suivent en ce moment même et ont pour mission de t’aider dans toutes tes démarches.

			— N…

			— Et ils tiendront parole pour que tu aies le temps d’effectuer la paperasse nécessaire à ton mariage en plus. D’ailleurs, c’est quoi ces démarches ?

			Après avoir reposé Mille-feuilles, je saisis mon carnet et un crayon afin de noter la réponse d’Alexander. Faut-il sacrifier des poulets sur un autel divin ? Tant qu’on ne touche pas aux chiens et aux peluches, je pense que je suis prête à tout entendre.

			— Tu vas écrire la réponse dans ton carnet ?

			— Probablement, avoué-je.

			— Tu aimes jouer avec le feu. Et si Anita tombe dessus ?

			— Anita me déteste à l’heure qu’il est. Et Mattéo aussi. Plus personne ne fréquentera jamais mon appartement en dehors de Loki parce que je suis une amie odieuse qui vire ses amis pile au moment où ils ont le plus besoin d’elle.

			— Tu exagères.

			— C’est ce que j’ai fait, non ?

			— Tu les as protégés d’un plus grand danger.

			— Ce ne sera pas leur version des faits. Et je ne pourrai jamais leur avouer pourquoi je leur ai demandé de partir. 

			Il prend une grande inspiration et paraît chercher des moyens de me tirer de cette galère dans laquelle je me suis fourrée. Sauf que j’ai retourné la situation dans tous les sens et je n’en vois pas, mis à part ramper et supplier quand l’affaire sera terminée. 

			Nous nous garons devant un petit immeuble, à quelques mètres de l’endroit où se réunit l’association d’Andy. Deux 4x4 nous dépassent et baissent leur vitre quand nous traversons la rue. Alexander les ignore, tandis que je fais des signes de la main pour saluer les vampires de Valentina. Quitte à se les taper sur tous nos trajets, autant être sympathique avec eux.

			Trois minutes plus tard, nous sommes entrés dans le bâtiment qui abrite les cours de l’association et nous dirigeons vers la porte sur laquelle de l’ail a été déposé.

			— Quelle bande d’amateurs, souffle Alexander.

			— Les croyances populaires ont la vie dure. 

			— Ils ont dû être surpris quand ils ont jeté de l’eau bénite sur le novice et qu’ils ont réalisé que ça ne fonctionnait pas.

			— Si ça se trouve, cette attaque va révolutionner tous leurs prochains cours. 

			— Non, parce que nous allons faire en sorte qu’ils oublient tout.

			Deux vampires entrent dans le bâtiment à notre suite, dont celui avec lequel nous avons discuté par fenêtre interposée.

			— Vous tombez bien, annoncé-je. On a besoin de main-d’œuvre pour hypnotiser quelques personnes.

			Alexander me fusille aussitôt du regard.

			— Je croyais qu’on s’était mis d’accord sur l’utilité de ces vampires pour régler le problème, lancé-je avec un air innocent en papillonnant du regard.

			Mon garde du corps ne parvient même pas à se mettre en colère, ce qui me fait sourire. J’ai l’impression d’avoir un super-pouvoir. Enfin, j’ai plein de super-pouvoirs. Mais celui-là est mon préféré dans toute la liste :

			


			1 – La capacité de rendre Alexander perplexe avec mes remarques innocentes.

			2 – L’art de toujours trouver les mots pour énerver mes ennemis, sans même le vouloir.

			3 – Le don de détourner l’attention avec une simple question.

			4 – La capacité à faire sourire Alexander, même lorsqu’il est furieux.

			5 – La force de transformer une situation tendue en une scène comique.

			6 – Les listes. Les listes sont un super-pouvoir.

			


			Je remarque que je mentionne quand même deux fois Alexander dans ma liste. Et encore, je me suis retenue d’ajouter « la puissance de faire fondre la colère d’Alexander avec un seul sourire ». 

			Il faut que j’arrête de craquer.

			— Très bien, soupire Alexander. Il y a probablement des humains là-dedans. Ils ont été attaqués par un vampire novice. Notre rôle consiste à effacer toute trace de notre existence, qu’il s’agisse de traces physiques ou de traces psychologiques. Le dénommé Andy ne doit pas être hypnotisé, nous nous chargerons de son cas, il est un allié. Je ne veux pas de…

			— Ce n’est pas notre premier nettoyage, coupe l’un des vampires.

			Un sourire satisfait s’affiche sur mon visage :

			— Vous avez des brigades spécialisées là-dedans, pas vrai ? Des gens que vous appelez quand il y a une scène à nettoyer et qui viennent tout gérer pour vous : les traces de sang, les cadavres à évacuer, les souvenirs à effacer…

			J’en étais sûre, j’en étais si sûre ! Bénédict et Alexander m’avaient dit que non, ça n’existait pas, mais il est fort probable qu’en Italie, ils soient en avance sur nous. 

			— Non, lâche alors le vampire de la fenêtre. Pourquoi une telle chose existerait ?

			Mais en me dépassant, il a un sourire en coin, et je suis quasi certaine qu’il me nargue et que ça existe vraiment. Pourquoi je fantasme sur cette brigade, bordel de chaussettes dépareillées ?

			Ça ne rassure pas Alexander que l’équipe de Valentina s’engouffre à l’intérieur avant nous, alors il leur emboîte aussitôt le pas et je le suis en trottinant car ils marchent trop vite pour moi.

			— Allure humaine, rappelé-je sur un ton bas.

			Aussitôt, tout le monde ralentit. Naméoh, ils ne vont pas me faire courir non plus ! Déjà que je prends les escaliers…

			Mes yeux découvrent la scène et je cesse de pester intérieurement. Il n’y a pas beaucoup de sang et l’odeur de fer ne chatouille pas spécialement mes narines, mais on dirait quand même une scène postapocalyptique. 

			Un peu partout, des petits groupes de deux à trois personnes sont assis, en train de panser des blessures. C’est parfois un poignet qui a été ouvert, parfois une cuisse, parfois un coup au visage. Est-ce le vampire qui a fait tout ça ? Un vampire qu’ils connaissent, en plus ? Enfin, un humain qu’ils connaissent et qui s’est transformé en vampire ?

			Andy est dans un coin, près d’une armoire métallique ouverte qui renferme des costumes comme des capes rouges. Juste à côté se trouve un petit frigo qu’il vient d’ouvrir. Je fais signe aux vampires de rester en arrière et je m’approche de mon ami quand il saisit un jus de tomate. L’étiquette d’origine a été barrée et par-dessus est indiqué « Sang de Vampire ». Ils s’immergent bien dans l’ambiance, dis donc. Sur la table à gauche du réfrigérateur se trouvent des biscuits et des collations. Le tupperware le plus proche de moi indique « Biscuits Antivampires ».

			— Il y a quoi à l’intérieur ? soufflé-je.

			Andy lève la tête et repose son jus de tomate en cherchant où se porte mon regard.

			— Ah ! Des cookies à l’ail.

			— Des cookies à l’a… c’est pas criminel une telle chose ?

			Mon collègue hausse les épaules. Il n’a pas le cœur à rire et je comprends pourquoi. Mon humour est un peu déplacé compte tenu de la situation. Je ravale toutes les répliques stupides qui montent dans mon crâne tandis que je lis les différentes étiquettes sur la table et que je me demande quels ingrédients les membres de l’association ont utilisés. Il y a quelque chose qui ressemble à des roulés à la cannelle, mais je n’ose pas en saisir un seul, de peur de découvrir que de l’eau bénite s’est glissée dedans. Ou du sel. Ou du riz. Ou encore de l’ail. Qui peut gâcher des roulés à la cannelle comme ça, sérieusement ?

			En plus, il y a des petits post-it sur la table avec des phrases d’avertissement du style « Attention aux morsures » ou encore « Ne pas nourrir les vampires ».

			Ouais, pour ce soir, j’imagine que c’est raté et que la mission a échoué.

			Je contemple avec désolation la vingtaine de personnes présentes.

			— Tu as appelé les pompiers ou une ambulance ? soufflé-je à l’attention de mon ami.

			Il fait non de la tête. Ses sourcils froncés renforcent l’inquiétude que je lis sur son visage.

			— Quelqu’un est parti aux urgences ? insisté-je.

			— Non. Je savais que ce n’était pas la bonne chose à faire pour… pour lui.

			Il désigne Alexander de l’index.

			— Alors j’ai convaincu les autres que nous ne devions pas y envoyer quiconque, sous peine de représailles, que les vampires ne nous laisseraient pas de répit si on faisait ça.

			Il soupire et ajoute :

			— Je n’aime pas mentir, Séréna.

			— Ouais, on est deux. Mais tu as fait au mieux et tu avais raison dans le fond. S’ils étaient allés aux urgences et avaient tous raconté leur histoire d’attaque de vampire…

			— … on ne les aurait probablement pas crus, termine mon collègue.

			— Ils auraient fini au service psychiatrique, enchaîné-je. Tu les as protégés et en même temps tu as protégé la communauté des surnaturels. Tu as très bien agi, Andy. Merci.

			Je le prends dans mes bras et c’est là que je le sens trembler. Peut-être que je ne mesure pas assez la frayeur qu’il a eue parce que je me suis trop exposée au danger récemment et que j’en ressors avec une échelle bien différente de la norme.

			— Raconte-nous ce qu’il s’est passé, murmuré-je. Enfin d’abord, il n’y a pas de blessés graves ? Personne qui nécessite des soins urgents ?

			Il me confirme que non, ce qui me rassure et fait baisser d’un cran la tension dans mes épaules. Je reprends alors mon interrogatoire avec Alexander qui me surveille. Je l’entends murmurer des ordres aux autres vampires, qui se dispersent dans la pièce pour aller à la rencontre des petits groupes.

			— Harold est…

			Andy commence à peine son histoire qu’il doit s’arrêter pour inspirer et refouler les larmes qui grimpent à ses yeux.

			— Hey, lancé-je en lui caressant le bras pour l’apaiser. C’était un sacré moment et ça devait être terrifiant. C’est normal d’être secoué.

			Après un reniflement, il acquiesce. Je fouille dans mon sac à la recherche d’un paquet de mouchoirs, que je lui tends, puis je le guide jusqu’à une chaise non ensanglantée, ce qui n’était pas si facile que ça à trouver. Une fois qu’il est assis, je vais chercher une bouteille qui indique « eau bénite » sur l’étiquette, mais ressemble furieusement à une de ces eaux minérales qu’on trouve en supermarché. Le bouchon est toujours scellé et j’en conclus que la personne n’a pas joué son rôle jusqu’au bout cette fois-ci. L’eau n’a point été bénite. Ou bien on peut bénir de l’eau à travers le plastique et avec un goulot fermé ? 

			J’ai tant de questions stupides. Et si peu de réponses. C’est terrible.

			Mes yeux passent sur le mur juste derrière la table de ravitaillement et je tombe sur des affiches de films, mais pas n’importe lesquels. Il y a Dracula puis Entretien avec un vampire et même Twilight. Tout ça manque cruellement de posters de la série Vampire Diaries, point que je compte bien indiquer à la prochaine réunion au chef de l’assemblée. 

			— Tiens, bois ça, lancé-je à Andy. 

			Je devrais me trimballer avec une fiole d’alcool en permanence sur moi pour ce genre de cas. Ce serait plus utile pour faire passer sa frayeur et calmer ses nerfs. Mais bon, je suis déjà tarée sans alcool, alors je limite ma consommation autant que possible, sinon mon cerveau se débride totalement et part dans tous les sens. Enfin, pire que d’habitude je veux dire.

			— Quelqu’un peut remettre la lumière normale ? demandé-je en me tournant vers Alexander.

			Donc par « quelqu’un », j’entends « lui ». Il faut dire que les ampoules rouges qui éclairent la pièce, sûrement pour créer une ambiance dramatique, ajoutent à l’angoisse que doivent ressentir les membres de l’association. Remarque, ils sont peut-être habitués. Mais pas moi. Et ça me crispe d’être éclairée en rouge.

			Vingt secondes plus tard, Alexander a trouvé la télécommande qui permet de changer la couleur des ampoules et nous voilà de retour à la normale.

			— Allez, raconte-moi, murmuré-je.

			Andy a eu le temps de se remettre et d’avaler la moitié de sa bouteille d’eau bénite, qu’il referme avec soin et garde entre ses mains pour triturer le plastique.

			— Harold…

			— Harold, c’est le membre de l’association qui a été transformé ?

			— Oui. Ce soir on devait s’entraîner sur les mannequins et il était en retard.

			Andy me désigne le fond de la salle, où se trouvent effectivement des mannequins d’entraînement, habillés de capes noires et affublés de dents de vampire en plastique. Tiens, je suis étonnée qu’ils n’aient pas sorti les bonbons gélifiés qui imitent les dents de vampire. Les roses là, avec les dents blanches et les canines un peu plus longues.

			— Ça arrive régulièrement que les gens soient en retard, alors on laisse la porte ouverte pour les allées et venues, poursuit mon collègue. On n’a pas fait attention du coup, quand il est arrivé, parce que n’importe qui peut arriver à n’importe quelle heure et…

			Il s’embourbe dans ses explications et j’ai l’impression que ça cache un gros sentiment de culpabilité. Estime-t-il qu’il aurait dû se rendre compte avant les autres de ce qu’il se passait parce que lui est au courant de l’existence des surnaturels pour de vrai ?

			— Hey, calme-toi. Tu as fait tout ce que tu pouvais, j’en suis certaine. Et comme tu viens de me le dire, c’était courant que les gens soient en retard.

			— Oui, mais je me suis retourné le premier et j’ai tout de suite vu qu’un truc n’allait pas. Il avait les yeux rouges et la bouche un peu gonflée. De loin, avec les lumières, je n’ai pas aperçu de canines proéminentes, mais je suis certain que…

			Un sanglot secoue son torse et je lui laisse quelques secondes pour se remettre avant de l’encourager à poursuivre :

			— Donc c’était Harold ?

			— Oui. Il s’en est pris à Mimi d’abord.

			Je cherche qui Andy regarde et je trouve la dénommée Mimi, une femme de petite taille, dont le bras est en train d’être bandé. J’imagine que les vampires vont devoir défaire tous les pansements et bandages, puis utiliser leur sang pour guérir les plaies, avant d’effacer les mémoires. Je ne sais pas s’ils seront prêts à courir le risque de se retrouver avec des novices. Sinon, ils devront implanter un sacré mensonge dans la mémoire des gens pour expliquer d’où proviennent les morsures. Un chien enragé ?

			— Elle a crié, et au début on a tous cru que ça faisait partie de nos exercices. C’était Harold et il est un boute-en-train, du genre à pousser les simulations à l’extrême et à ne jamais sortir de son rôle. Alors les autres ont ri et ont dit que c’était vraiment bien joué quand Mimi a hurlé. Ils ont même applaudi. Et moi je… j’angoissais, je commençais à me poser des questions et je n’ai rien fait.

			J’essaie de prendre mon ton le plus apaisant possible :

			— Andy, tu ne pouvais pas savoir. Tu imagines la coïncidence ? Tu découvres l’existence des surnaturels et la même semaine, un membre de ton association est transformé et s’en prend à vous ?

			— Mais justement, Séréna ! Ça ne peut pas être une coïncidence. Je ne crois pas à ce genre de hasard. Peut-être que c’est à cause de moi, parce que je sais des choses que les autres ignorent. Ou peut-être que c’est à cause de mes requêtes auprès des esprits.

			— Les esprits n’ont rien à voir là-dedans.

			— Tu crois ? lance-t-il.

			Sauf que son ton n’est pas doux ou suppliant, il ne cherche pas ma validation. C’est plutôt un « tu crois » accusateur. Andy se lève de sa chaise et y dépose la bouteille d’eau, puis m’ordonne :

			— Suis-moi.

			Je jette un coup d’œil à Alexander pour savoir s’il a une idée de ce qu’il se passe, mais le vampire n’a pas plus d’informations que moi, alors nous suivons mon collègue en silence vers le mur de la salle qui est recouvert d’un rideau noir. Andy tire sur un pan qui coulisse sur la tringle et je cligne des yeux.

			Nan mais vraiment, cette association mérite une médaille pour… je ne sais pas. Le sérieux avec lequel ils fonctionnent ? Le souci du détail ? 

			Accrochées au mur se trouvent des dizaines d’armes différentes. Déjà, une réserve d’ail, c’est apparemment le strict minimum. Ensuite, des miroirs portatifs, des colliers de croix et juste après on passe au très sérieux. Il y a des pieux en bois, des crucifix en plastique avec une substance blanche dessus, dont je me demande si ce n’est pas du sel. Je n’ose pas glisser mon index et goûter. Ce bidule a l’air collé. Ont-ils collé du sel aux crucifix ? 

			Mais ce n’est pas ça qu’Andy veut me montrer. C’est l’inscription en lettres de sang qui s’étend sur le mur, que je lis à voix haute :

			— « Esprits en danger ».

			Bordel de cinéma sans écran !

			— Mais non, reprends-je. Non, non, non.

			Je me tourne vers Alexander :

			— Non, pas vrai ?

			— C’est la même inscription, confirme-t-il.

			— Mais non. Ce n’est pas possible. Tout ne peut pas être lié. Cette attaque, c’était le fruit du laxisme de Basile. Ce n’est pas… ça ne peut pas être les esprits. Ils ne contrôlent pas les vampires que je sache !

			— Il y avait exactement la même inscription chez Bénédict, rappelle Alexander.

			— Et c’est un vampire novice qui l’a laissée ?

			— Non.

			Je ferme les yeux en tentant de démêler toute cette histoire, mais plus j’essaie, plus je galère.

			— Ce n’est pas Harold qui l’a laissée, m’indique Andy.

			— Quoi ? m’étranglé-je. Mais qui alors ? C’était déjà là quand tu es arrivé ?

			— Non, je ne crois pas. Ça s’est produit pendant l’attaque et c’est à la fin que j’ai réalisé ce qui était écrit et j’ai fermé le rideau pour éviter que les autres… 

			Il n’a pas besoin de terminer sa phrase. J’imagine que si le reste du groupe avait vu ça, les théories seraient allées bon train et ils avaient déjà suffisamment à gérer. Andy camoufle de nouveau le mur d’armes et les lettres ensanglantées.

			— Il nous faut un spécialiste des esprits, murmuré-je.

			— Il nous faut Basile, ajoute Alexander.

			— Je veux tout oublier, lâche alors Andy.

			Il parvient à stopper mon flot de pensées. Lui aussi en est arrivé à ce stade ?

			— Je… je culpabilise trop, ajoute-t-il. Je veux qu’on m’efface la mémoire. 

			— Andy…

			Égoïstement, je n’ai pas envie qu’il oublie. Il est mon partenaire dans cette aventure surnaturelle, l’humain à qui je peux confier mes peurs les plus stupides, sans compter que nous pouvons veiller l’un sur l’autre. 

			— J’ai contacté les esprits en premier lieu et je n’aurais pas dû. Maintenant ils m’utilisent comme vecteur et j’ai mis mes proches en danger. Je ne veux pas que ça continue.

			Son ton suppliant me fend le cœur. Qui suis-je pour m’opposer à sa volonté ? Moi aussi je veux tout oublier pour protéger mes proches. Moi aussi je ressens une sacrée pointe de culpabilité. Ne suis-je pas en train de m’accrocher au monde des surnaturels à chaque minute qui passe ? Je dis que je veux qu’on m’efface la mémoire, mais je suis bien ici, à enquêter sur un phénomène absolument pas humain, à m’allier avec des vampires que je ne connais pas et qui arrivent tout droit d’Italie, à fréquenter une académie de magie, à…

			— Alexander ? soufflé-je. Tu peux lui effacer la mémoire ?

			— Merci, merci, merci, murmure Andy.

			Il saisit mes mains avec reconnaissance. Le simple fait que j’aie demandé au vampire paraît lui apporter le soulagement dont il a besoin.

			— Non, lâche alors Alexander.

			Hein ? Quoi ? 

			— Comment ça, non ? répété-je.

			— Je ne lui effacerai pas la mémoire. Les esprits sont connectés à lui d’une manière ou d’une autre et je suis d’accord, ce n’est pas une coïncidence ce qui vient de se produire. Nous avons besoin de remonter la piste et pour ça, il nous faut un Andy tout à fait conscient de ce qu’il s’est passé.

			Le monde de mon ami s’écroule, les larmes se mettent à rouler sur ses joues et il plonge sa tête entre ses mains.

			— Tu aurais pu faire preuve d’un peu plus de diplomatie, susurré-je à Alexander.

			— J’aurais pu.
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Chapitre 21

			Certains vampires sont subtils et diplomates. D’autres s’appellent Alexander.

			Au milieu de ses larmes, Andy nous raconte trois fois toute l’affaire. Une fois seul, une fois guidé par mes questions et une dernière fois interrogé par Alexander. Quand nous avons fini, je laisse respirer mon collègue quelques instants et je pousse Alexander à quelques mètres de là pour avoir un brin d’intimité :

			— Donc Harold a été transformé à un moment entre la dernière séance, qui a eu lieu lundi, et celle-ci. Basile était donc encore dans les parages. 

			— Sommes-nous sûrs que c’est Basile qui l’a transformé ? poursuit Alexander.

			Je pose mes mains sur mes hanches :

			— Tu veux me faire croire qu’il y a un autre vampire qui s’amuse à créer des novices et qui veut son propre essaim ?

			— Il y a des tas de vampires dont c’est l’ambition, assure Alexander.

			Je lève les yeux au ciel. C’est trop pour moi.

			— Très bien, un vampire a donc transformé Harold. Ce vampire est peut-être Basile, ou peut-être pas. Ça s’est produit entre lundi soir et aujourd’hui. Entre-temps le maître a perdu son novice de vue. Harold, guidé par ses habitudes, s’est pointé ici. Sa soif de sang s’est éveillée et il s’en est pris à ses camarades.

			— Il a dû se retenir parce qu’il connaissait les visages. Un vampire hors de contrôle ne se maîtrise pas aussi bien que lui.

			— Tu veux dire qu’il aurait pu commettre un massacre et ne laisser personne en vie ?

			Alexander paraît sérieusement réfléchir à la question, ce qui me colle des frissons dans le dos.

			— Pas tout le monde, parce qu’il aurait étanché sa soif peut-être au deuxième ou troisième humain. 

			— Génial. Super. Vraiment top comme réponse.

			Il capte mon sarcasme :

			— Tu voulais que je mente ?

			— Non, non, c’est formidable. Je ne frissonne pas du tout d’horreur. On doit donc s’estimer heureux qu’il n’y ait pas de mort ?

			— Oui. 

			— Cool. Cool, cool, cool.

			J’inspire pour me calmer. Il est tard et je commence à saturer avec toutes ces informations. 

			— Très bien, Harold n’a pas tué tout le monde et il est reparti, probablement bourré de culpabilité parce qu’il a réalisé qu’il s’en était pris à des gens qu’il connaissait, reprends-je.

			— Nous devrions vérifier dans les faits divers s’il n’y a pas eu des attaques à proximité de ce bâtiment cette nuit. Il a dû s’abreuver à la gorge ou au poignet de la première personne qu’il a croisée dans la rue après ça.

			— Formidable. Vraiment topissime.

			— C’est sarcastique ?

			— Mais pas du tout, je ne vois pas de quoi tu parles. Donc prochaine étape, vérifier les faits divers. Tu n’as pas un ami chez les flics, une sorte d’indic qui te donne des informations et qui couvre tes arrières quand il y a une affaire de ce type ? 

			— Non, Séréna. Je n’ai pas hypnotisé un membre des forces de l’ordre pour qu’il m’obéisse. Un secret ne peut en rester un que quand personne n’est au courant. 

			— Je suis au courant.

			— Je sais. Pourquoi crois-tu que je te surveille depuis le premier soir ?

			— Pour ma sécu…

			Je m’arrête au milieu de ma phrase. Et si je me foirais sur toute la ligne ? Et si Alexander n’en avait rien à faire de ma sécurité ? Et s’il faisait tout ça à cause de son mode justicier des surnaturels qui le pousse à protéger le secret à tout prix ?

			Je chasse ces pensées. J’ai assez de sujets qui me préoccupent pour ne pas m’en rajouter un.

			— Et pendant qu’Harold s’empêchait de massacrer tout le monde, un esprit s’est pointé et a utilisé le sang de quelqu’un pour écrire sur le mur son avertissement habituel.

			— Plus probablement, il a utilisé quelqu’un.

			— Comment ça, utilisé quelqu’un ?

			— L’un des blessés a dû être manipulé pour écrire sur le mur à l’aide de son propre sang. 

			— Donc il faut qu’on prenne un échantillon de sang de chaque personne blessée pour déterminer laquelle a écrit sur le mur ? Puis qu’on l’interroge ?

			— Il n’y a pas besoin de prélever quoi que ce soit, fait remarquer Alexander.

			— Comment comptes-tu identifier de qui il s’agit ?

			Il tapote son nez juste une fois et je suis stupéfaite :

			— Ne me dis pas que ton odorat est tellement développé que le sang a une odeur différente en fonction des personnes ?

			— Le sang est notre nourriture principale. Comment peux-tu être étonnée que nous sachions faire la différence ? 

			Ouais, il n’a pas tort. Je suis peut-être stupide sur la question, ou aveugle. Trois jurons sur ma débilité profonde et quatre soupirs plus tard, je laisse Alexander aller renifler les lettres au mur puis se diriger vers chaque personne blessée dans la salle. Les vampires n’ont pas guéri les blessures, j’imagine que la peur d’avoir des novices à gérer est présente dans leurs esprits. En revanche, ils ont bien avancé sur le sujet de modifier les souvenirs des gens. D’ailleurs, j’ai demandé à Alexander quelles étaient les limites de ce pouvoir d’hypnose. Peut-on carrément faire croire à quelqu’un qu’il est une autre personne ? Il n’a pas voulu me répondre et j’en ai conclu que oui, c’était possible, ou alors que ça allait encore plus loin que ça et que je n’avais aucune idée de l’étendue des pouvoirs d’un surnaturel.

			C’est un miracle qu’ils n’aient pas roulé sur les humains pour les éliminer. Après, peut-être qu’ils ne sont pas assez nombreux. En tout cas, entre les loups-garous, qui peuvent nous tuer d’un coup de griffes ou d’un coup de crocs, les vampires qui peuvent nous drainer de notre sang, et les magiciens qui peuvent invoquer des démons ou nous jeter des éclairs magiques, je crois qu’on peut s’estimer heureux que dominer le monde des humains ne les intéresse pas, sinon il y a longtemps qu’on aurait tous clamsé.

			— Mimi, annonce Alexander quelques minutes après. C’est son sang qui a été utilisé.

			Il a les poings serrés et paraît agacé.

			— C’est parce que c’est la plus petite que ça te dérange ? Tu sais, ce n’est pas parce que certaines personnes sont petites qu’elles n’ont pas la force de se battre ou du caractère et…

			— Ça n’a rien à voir.

			Comme toujours, il ne complète pas sa réponse. Je crois que si je ne posais que des questions fermées à Alexander, ils n’utiliseraient que deux mots dans sa journée : oui et non.

			— Tu veux m’expliquer plus en détail, avec des mots, plus de cinq s’il te plaît, pourquoi tu n’as pas l’air content ?

			Il m’observe et j’ai l’impression de lire un peu de tendresse dans son regard au milieu de la colère qui l’anime. Je dois arrêter de me faire des films. La vie, ce n’est pas Vampire Diaries, même si ça commence à fortement y ressembler. Mis à part que je ne suis pas une lycéenne. Et que je n’ai pas deux beaux gosses vampires qui me tournent autour. Ni de meilleure amie qui s’appelle Caroline. Ou un petit frère du nom de Jérémy. Mes parents ne sont pas morts non plus.

			O.K., mis à part beaucoup de détails, ma vie ressemble à Vampire Diaries, non ?

			— Nous sommes dans l’urgence, des tas de problèmes nous accaparent et j’ai la sensation de ne pas pouvoir en traiter un seul correctement. Le temps court et bientôt Valérius lancera ses sbires à ta poursuite. Je n’ai trouvé personne pour t’effacer la mémoire et d’ici quelques heures, il faudra que j’épouse Valentina, à moins que je veuille que ma mère subisse les conséquences désastreuses d’un non-respect de son contrat. Quand ce sera fait, je ne pourrai plus te protéger de quoi que ce soit. Il faudra que je rentre en Italie.

			— Attends, attends…

			Déjà, il prononce rarement autant de mots. Ensuite, ai-je bien compris l’essence même de ses tourments ?

			— Ce qui t’embête le plus dans cette histoire, c’est de ne plus être à même de me protéger ?

			Il entrouvre la bouche mais ne répond pas. Hésite-t-il ? A-t-il peur de me dire que non, ce n’est pas ça ? Ou au contraire, réalise-t-il que c’est ça ?

			Mon téléphone sonne et je décroche sans quitter Alexander du regard.

			— Oui ? 

			— Dis à ce foutu vampire de mes deux d’allumer son téléphone !

			— C’est Bénédict, annoncé-je.

			— Un autre de mes loups est mort et la même inscription est apparue sur le mur qu’on venait tout juste de repeindre. Quelqu’un a-t-il prévu de m’expliquer ce qu’il se passe ?

			Alexander inspire et expire en forçant ses épaules à se relâcher. J’ai la sensation que le danger se resserre et que nous ne parvenons pas à nous en défaire, ou même à trouver le bon fil sur lequel tirer pour résoudre tous ces mystères.

			— Je te rappelle, lâche Alexander. 

			Il sait pertinemment que Bénédict peut tout entendre.

			— Comment ça il me rappelle ? Je suis là, en ligne. Que peut-il avoir de plus urgent à gérer que la mort d’un loup et une foutue inscription sortie tout droit du monde des esprits, apparemment ?

			— On a un truc similaire là où on se trouve, Bénédict. Tout a l’air connecté. On est sur le coup, d’accord ?

			Je raccroche tandis qu’il m’injurie. C’est marrant. Le premier jour, ça me foutait en rogne ces insultes et jurons qu’il balançait à tout-va. Maintenant, ça me glisse dessus et je crois même que ça fait partie de son charme.

			Quoi ? Bénédict a du charme ? Est-ce bien ce que je viens de penser ? Non, non, non, je dois me défaire de cette pensée impure. Bénédict est un triple idiot de loup qui ne mérite que mon mépris.

			— Qu’est-ce que tu fais ? me demande Alexander alors que je tiens mon portable à hauteur de mes yeux et que je tapote à toute allure sur mon clavier.

			— J’écris à Anita et Mattéo, expliqué-je.

			— Je croyais que tu voulais les protéger de tout ça.

			— C’est ce que j’ai fait en les éloignant. 

			— Alors que leur dis-tu ?

			Je continue à tapoter :

			— Que je les aime.

			— Pourquoi maintenant ?

			— Je leur dis régulièrement. Mais ça me paraît urgent, là.

			— Je renouvèle ma question : pourquoi ?

			Je termine mon message puis je clique sur le bouton pour éteindre l’écran de mon téléphone, que je glisse alors dans ma poche.

			— Parce qu’une petite voix au fond de moi me dit que je n’arriverai pas à me sortir du pétrin dans lequel je me trouve et que j’aurai beau prendre tout avec humour et dérision, ça ne changera rien. Tu l’as dit toi-même : bientôt tu ne pourras plus me protéger. Bientôt, Valérius voudra me tuer. J’aimerais que le dernier souvenir que mes amis auront de moi ne soit pas celui d’une trahison.

			Alexander pousse un grognement qui ne lui ressemble pas, puis il attrape mon bras et me tire avec lui :

			— Viens, lance-t-il.

			Il s’approche d’un des sbires de Valentina.

			— Efface-lui la mémoire, ordonne-t-il.

			Le vampire de la fenêtre ne tente même pas de protester, il réclame des précisions. Quelle durée, quels souvenirs doit-il implanter ? Alexander rétorque que la dernière semaine fera l’affaire et qu’il peut tout effacer, que ma sécurité en dépend.

			Je ne dis rien. À ce stade, peu importe si j’ai un trou noir d’une semaine dans ma mémoire. En revanche, j’apporte quelques précisions :

			— Le carnet. Pense à détruire le carnet. Et à nourrir Loki pour ce matin si jamais je me retrouve à pioncer pendant vingt heures. Et à prévenir Andy. Et Tyler. Peut-être que Tyler devrait me virer.

			Peut-être que je vais oublier les dernières conneries de Loki au passage, tiens.
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Chapitre 22

			Je songe à écrire un roman sur mon chien. Il s’appellera Loki : chroniques d’un maître des catastrophes canines.

			— Bordel de cuisine sans casseroles !

			Non seulement ça n’a pas fonctionné avec le vampire de la fenêtre – dont j’ai entendu le prénom, mais c’était italien et complexe et j’ai préféré ne pas encombrer ma mémoire en le retenant –, mais ça n’a pas marché avec l’autre non plus. Alexander est consterné. Les deux autres vampires sont consternés également. Et tout le monde a l’air de n’en avoir plus rien à foutre de l’inscription au mur, du drame qui s’est joué dans cette salle ou de l’état d’Andy.

			Je suis devenue l’attraction numéro un, pour mon plus grand désarroi. Je peux survivre au fait d’être au centre de l’attention si c’est pour que les gens rient de mes pitreries. Et encore, ce n’est pas mon fort. Mais pour un sujet sérieux ? Non merci. Je suis assistante pour une bonne raison : je ne veux pas être le boss, le centre, la responsable d’absolument tout. Je veux assister et accompagner, je veux être dans l’ombre, invisible !

			Ça c’est un super-pouvoir qui m’irait bien : l’invisibilité. J’irais même un peu plus loin : l’invisibilité sélective. Genre certaines personnes peuvent me voir, et d’autres non. Par exemple quand je pique du chocolat sur le bureau de Mélanie, elle ne me voit pas. Enfin ce serait bien que les autres ne me voient pas non plus dans ces circonstances. Ils pourraient cafter. D’un autre côté, ça fait des semaines que je grignote son chocolat et personne n’a moufté encore. Je crois que c’est notre petit secret.

			— Comment ça se fait ? demande le vampire de la fenêtre.

			Alessandrino ? Gianmarco ? Ferdinando ? Franscesco Paolo ? Giovanni Battista ? Giovanni Paolo peut-être ? Non, j’ai beau fouiller dans ma mémoire, impossible de remettre le doigt sur son prénom. Et puis si ça se trouve, ce n’était pas son prénom mais sa marque de pâtes préférée. En plus, je suis là à me moquer, mais pour lui « Séréna » ça doit être comique à dire comme prénom. Se demande-t-il s’il doit me faire la sérénade en me parlant ? Remarque, ce serait romantique et…

			Cornélia, tais-toi s’il te plaît. La situation est sérieuse et rester dans le déni en remuant des pensées inutiles ne va rien solutionner.

			— Donc ça ne vient pas de toi, grogne l’autre vampire.

			Lui s’appelle Panzani je crois. Enfin non, ça c’est mes pâtes pour le coup. Mais c’est joli. Et ça lui va bien. Je vais l’appeler Panzani. C’est sûrement raciste de ma part. D’un autre côté, si je ne le dis jamais à voix haute et que ce n’est que dans ma tête… non, c’est raciste aussi.

			Je soupire de manière audible.

			— Que se passe-t-il ? Tu as mal ? demande Alexander.

			— Non, je me posais un dilemme ethnique. 

			— C’est le moment de se poser des dilemmes ethniques ?

			— Si tu étais dans mon cerveau, tu comprendrais que c’est de la plus haute importance. Alexander, est-ce que je suis raciste ?

			J’adore l’expression sur son visage. Il a l’air dubitatif, étonné, complètement halluciné même.

			— Nous n’arrivons pas à t’effacer la mémoire et ça causera potentiellement ta perte et ce que tu te demandes, c’est si tu es raciste ?

			— Ouais.

			Il lève les yeux au ciel, pour mon plus grand plaisir. Ce qu’il est chou quand il fait ça.

			— J’ai envie de dire oui, juste pour clore le débat, ajoute-t-il.

			Merde, il a raison. On ne surnomme pas un Italien « Panzani ». C’est méga la loose. C’est de l’humour de bas étage. C’est lamentable de ma part. C’est…

			PIETRO ! Il s’appelle Pietro lui ! Bon, voilà au moins un problème en moins. Pour le vampire de la fenêtre, je ne pense pas que ça me reviendra.

			— Intéressant, ajoute le vampire de la fenêtre. Valentina voudra l’étudier. C’est peut-être un gène évolutif des humains pour lutter contre notre emprise ?

			Ah oui ? Parce qu’il faut souvent que des humains luttent contre l’emprise des vampires depuis la nuit des temps ? Je ne suis pas sûre d’avoir envie de savoir combien de fois les vampires se sont mêlés de la vie d’humains, maintenant.

			— Ou un sort qu’on lui a lancé, propose Pietro.

			Explication qui ne me plaît pas plus, parce que…

			— Pourquoi lui aurait-on lancé un tel sort ? poursuit le vampire de la fenêtre.

			Exactement le fond de ma pensée. Qui pourrait se dire « hmm celle-là, on va l’empêcher d’être hypnotisée, parce que… » Parce que quoi, hein ? Je ne sais rien d’intéressant, je préférerais mille fois tout oublier. 

			— Quelqu’un a vérifié du côté de sa famille et de son entourage si certains ont des relations étroites avec les surnaturels ? poursuit Pietro.

			Je me mets à glousser comme une truie. Non pas que ça glousse une truie, ce sont les poules qui gloussent. Mais je suis à mi-chemin entre la poule et la truie je crois.

			— Non, non, lui assuré-je. Ma famille ne s’y connaît pas en surnaturels. Ils sont cools, ils ignorent tout de votre monde et le but de la manœuvre, c’est de faire en sorte que jamais ils ne sachent quoi que ce soit sur le sujet ou qu’ils soient en danger à cause de vous, parce qu’ils débarquent la semaine prochaine et j’apprécierais qu’on puisse mener une vie calme, tranquille. Et par ça, j’entends pas d’appels nocturnes, pas de scènes postapocalyptiques, pas d’écritures sanglantes au mur. C’est trop demander ?

			Les vampires m’observent avec un air consterné. Oui, je suis consternante. C’est peut-être un autre de mes super-pouvoirs. 

			— Il faudrait l’étudier, continue Pietro.

			— Personne n’étudie rien du tout ! Peut-on faire croire que j’ai tout oublié ? Je jure que plus jamais de ma vie je ne mentionnerai les surnaturels. Voilà, c’est réglé !

			Je me lève de la chaise où on m’a installée pour m’hypnotiser. Alexander n’est visiblement pas d’accord avec ma stratégie puisqu’il me lance :

			— Tu ne sais pas mentir. Si un vampire t’interroge, il saura immédiatement que tu es au courant. Sans compter qu’il écoutera les battements de ton…

			— … cœur. Ouais, je sais.

			Mes derniers mots sont plus des grognements qu’autre chose. 

			— Il n’y a pas de solution, n’est-ce pas ? soufflé-je.

			— Il nous reste du temps pour trouver.

			Il tente de se montrer rassurant, mais ça ne fonctionne pas. Je vois bien à son air penaud qu’il est à court de propositions. Les magiciens n’ont rien pour nous, déjà quatre vampires ont tenté de m’effacer la mémoire sans succès et la deadline se rapproche inexorablement.

			— Rentrons, chuchoté-je. J’aimerais faire un câlin à Loki.

			Mes yeux brillent et je me retiens de pleurer. Je crois que je réalise que c’est la fin. Il n’y aura pas de miracle pour me tirer de cette situation. 

			J’attrape Mille-feuilles dans mon sac et je le serre contre moi.

			— Je vais écrire un mot à mes parents, ajouté-je.

			Puis je m’éloigne de quelques pas. Alexander discute encore avec les vampires. Ça s’envenime vite car ils font des grands gestes avec les mains tandis qu’ils élèvent la voix. Une fois que j’ai écrit un message bateau mais plein d’affection à ma famille, je me dirige vers Andy. Je le prends dans mes bras :

			— Je regrette de ne pas avoir pris du temps plus tôt pour mieux te connaître.

			— C’est fait maintenant, chuchote-t-il sans avoir idée que j’essaie de lui faire mes adieux.

			Je ne veux pas l’affoler non plus.

			— Oui, c’est vrai. Je suis contente que tu fasses partie de ma vie.

			Je me détache de lui et il esquisse un sourire. Rien que ça, je me dis que c’est une victoire. Après ce qu’il vient de vivre, c’est même un miracle. 

			Alexander me rejoint et m’annonce que nous rentrons. Il a un air très solennel et détaché. Le vampire mystérieux est de retour, je crois. 

			Quelques minutes plus tard, nous sommes dans la voiture. Il a laissé les sbires de Valentina gérer la situation, ce qui n’empêche pas un véhicule de nous suivre. Pas fous les Italiens ! Ils ont toujours quelqu’un sur le coup.

			— Ils sauront où tu habites, c’est un problème ? demande-t-il.

			— Valentina s’est pointée à ma porte, rappelé-je. Ils savent déjà où j’habite.

			— Ah. Oui.

			Ce n’est pas son genre d’oublier ce type d’informations. Est-il plus perturbé que moi encore ?

			— Tu as des rêves ? murmuré-je pour faire la conversation.

			Je triture Mille-feuilles dans tous les sens pour m’apaiser, mais ça ne fonctionne pas. Au bout d’un moment, je m’excuse auprès de ma peluche. Elle ne mérite pas d’absorber mon stress.

			— Des rêves ?

			— Oui, comme d’avoir vu les cent quatre-vingt-quinze capitales du monde. Enfin, ce nombre est soumis à débat. Ou bien de posséder toutes les cartes Pokémon jamais éditées. Ça doit coûter sacrément cher. J’ai entendu dire que certaines cartes se vendaient à plusieurs milliers de dollars. Incroyable quand même, pour un simple bout de papier de 6,3 centimètres par 8,8 centimètres. Enfin bref, je réitère ma question : tu as des rêves ? Les vampires ont-ils des rêves ? Avec votre longévité, peut-être que vous n’avez plus d’aspirations.

			— Pourquoi tu veux parler de ça ?

			Il esquive la question, comme à chaque fois qu’il se trouve en mode vampire mystérieux. Je me demande s’il n’a pas plusieurs personnalités, parce que parfois il est tendre, ouvert et prêt à me confier ses secrets. 

			Enfin « parfois ». Il l’est quand il sait que je vais tout emporter dans ma tombe parce qu’on est supposés m’effacer la mémoire. Tiens, c’est peut-être pour ça qu’il me protège au final. Parce qu’il m’a confié des trucs sur lui et qu’il ne veut pas que j’aille les répéter.

			— J’ai un rêve à la con. Je voudrais adopter toutes les peluches Jellycat. J’aurais des hamacs à peluches disséminés partout dans ma maison et le matin, mon rituel serait de faire le tour des peluches pour les câliner les unes après les autres.

			À son silence, je comprends que mon rêve est consternant.

			— C’est bête, hein ? insisté-je à la recherche d’une confirmation de sa part.

			— C’est… étrange.

			— Tu n’as pas des rêves matériels ? Posséder tous les cercueils du monde ?

			Cette fois, il se déride légèrement.

			— Les vampires ne dorment pas dans des cercueils.

			— Je sais, je l’ai écrit dans mon carnet.

			Je le sors de mon sac et j’en tapote la couverture sur laquelle j’ai gribouillé des tas d’idioties comme « top secret », « ne pas lire sous peine de pénurie mondiale de café ». 

			— Comment le sais-tu ?

			— Tu as dormi dans ma chambre, qui ne contient pas de cercueils.

			— Je n’ai pas vraiment dormi dans ta chambre. Mais effectivement, nous ne dormons pas dans des cercueils.

			Je ne sais pas pourquoi, le simple fait qu’il me donne enfin une information sûre, ça me détend.

			Quelques minutes plus tard, nous sommes à l’appartement. Je file prendre une douche brûlante, avant d’enfiler des maxichaussettes malgré la chaleur. Je m’en fous, elles sont réconfortantes mes chaussettes. Puis je m’allonge dans le canapé et je réclame un câlin à Loki.

			— Tu es beau. Tu es magnifique. Tu es le meilleur des toutous. Je t’aime de toutes mes forces. À ma mort, tu auras le droit à Mille-feuilles, mais je compte sur toi pour en prendre soin. Il faudra le couvrir d’amour et lui parler. Ce sera toi le boss des peluches. Tu comprends ce que je dis ?

			Alexander part se doucher lui aussi et pendant que l’eau coule, je l’imagine nu dans ma salle de bains. Quitte à mourir demain, pourquoi ne pas tenter ma chance et l’embrasser ?

			— Je ne devrais pas, hein ? C’est idiot.

			Loki hoche la tête. Bien sûr que ce chien tente de m’enfoncer par tous les moyens.

			— Je suis en train de te faire mes adieux et toi tu te débrouilles pour me faire déprimer encore plus. C’est vilain, Loki. Très vilain.

			Alexander vient s’asseoir à côté de moi et naturellement je branche Vampire Diaries pour me détendre. Pendant plusieurs minutes, il ne dit rien et je respire simplement son odeur vanillée. Forcément, il a dû utiliser mon gel douche. Mais ça lui va bien. Si bien.

			— Ils ne viendront pas au lever du soleil, me rappelle-t-il.

			Lever du soleil qui est de plus en plus proche. Je vais être un zombie au travail. Si je vais au travail.

			— Plutôt au coucher, ajoute-t-il. 

			— Très bien. J’ai donc une dernière journée de boulot devant moi à subir les ordres de Tyler. Ensuite je serai libérée de son joug !

			Je tente de faire de l’humour, encore une fois, mais ça tombe à plat, même pour moi.

			— Je chercherai une solution. Je négocierai quelque chose avec l’essaim de Valérius.

			— On a vu ce que les dernières négociations ont donné. Et puis tu vas devoir t’occuper de Valentina, rappelé-je.

			— Elle attendra.

			— Ta mère attendra, elle aussi ?

			Il soupire et étend ses jambes pour faire reposer ses pieds sur la table basse. Je l’ai rarement vu dans une position aussi décontractée.

			— Je ne sais pas. Il faut que je lise le contrat qu’elle a signé et celui qu’on me demande de signer pour bien comprendre les conséquences d’un retard de ma part. Peut-être que je peux la faire attendre encore quarante-huit heures sans que ce soit dramatique ?

			— Elle risque de t’en vouloir.

			— Elle l’a cherché. Elle a validé un mariage sans mon accord. Ce n’est pas comme si j’allais pouvoir divorcer ensuite. Ou comme si Valentina allait mourir dans quelques années et me rendre ma liberté.

			— Tu donnes l’impression que tu vas marcher droit dans une cellule de prison.

			— C’est exactement ça, confirme-t-il.

			Je me détourne de Damon et de ses airs ténébreux pour me tourner vers Alexander.

			— Je suis désolée. Sincèrement.

			Il me remercie d’un sourire et d’un hochement de tête puis tend le bras. Est-ce une invitation ? Veut-il que je vienne me blottir contre lui ?

			— Tu as besoin de réconfort, m’encourage-t-il.

			Merde, il le veut vraiment. J’hésite puis je me déplace en remuant mes fesses avec la grâce d’un pingouin sur la banquise. Doucement, je laisse ma tête reposer sur le torse du vampire tandis qu’il pose son bras sur moi et me serre légèrement contre lui.

			— Je pourrais aller à l’académie de magie demain et rencontrer le professeur qui maîtrise le sujet des esprits. Peut-être fouiller leur bibliothèque aussi. Si ça se trouve il y a des informations sur l’effacement de mémoire.

			— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée que tu sortes de chez toi.

			— Pourquoi ? Parce que le danger rôde partout ? Je serai plus en sécurité au travail où il y a des dizaines et des dizaines de témoins. L’académie est à quelques minutes à pied. Le trajet se fait dans des rues qui sont bondées en plein jour et une fois à l’académie, j’imagine que leur sécurité est quand même remarquable.

			— Des vampires ont attaqué un de leurs élèves, rappelle-t-il.

			— Oui, mais bon, c’est exceptionnel ça.

			— On pourrait t’attaquer à ton bureau.

			— Tyler est là. Il leur fera la peau. Je sais comment le faire sortir de ses gonds. C’est un de mes super-pouvoirs ça aussi.

			— Ça aussi ?

			— J’ai plein de super-pouvoirs.

			Un instant plus tard, il me lance :

			— Tu souris.

			— Comment tu le sais ? m’étonné-je.

			J’ai les yeux rivés sur l’écran de la télévision et il ne peut pas voir mon visage, vu comment je suis collée à lui.

			— Je commence à te connaître. Et puis ton cœur bat à un rythme bien précis quand tu souris.

			— Quel rythme ?

			— Le plus agréable qui soit pour mes oreilles.

			Je souris de plus belle. Je suis débile, mais je ne peux pas m’en empêcher.

			— Tyler pourrait t’attaquer, ajoute-t-il.

			— Tyler m’adore. Sans moi, il ne saurait plus quel papier est rangé dans quelle colonne.

			— Il pourrait être missionné pour te tuer par Valérius, en échange d’un nouveau maître et de l’assurance d’être guidé dans sa nouvelle vie.

			Je fronce les sourcils. Merde, je n’avais pas songé à cette hypothèse et pourtant je suis du genre à envisager tous les scénarios possibles. Une véritable chasseuse de catastrophes est capable de construire un arbre des différentes possibilités dans sa tête et d’analyser les conséquences pour chacune des branches.

			Mais quand il s’agit du monde surnaturel, je ne me montre pas encore assez méfiante, je crois.

			— Et il le ferait ? m’étonné-je. Enfin, je veux dire, c’est à son avantage ?

			— Probablement. Un essaim apporte la sécurité financière, le soutien nécessaire pour se contrôler, des réserves de sang à volonté, des vampires avec de l’expérience avec qui il pourra discuter et se rassurer sur un tas de sujets, ainsi qu’un réseau. Un puissant réseau.

			C’est peut-être ce dernier argument qui pourrait décider Tyler à franchir le pas.

			— Mais Valérius ne sait pas que Tyler a été transformé, non ?

			Alexander garde le silence un instant.

			— Tu marques un point, confirme-t-il. Néanmoins, Tyler pourrait avoir commencé à chercher des solutions pour s’en sortir suite à la disparition de Basile. Peut-être même que son retour au bureau est lié à sa nouvelle allégeance.

			— Tu es pire que moi quand il s’agit d’anticiper les catastrophes, décrété-je en soupirant. Regarde plutôt Damon.

			— Je vois surtout ses abdominaux. 

			— Exactement. C’est la meilleure partie.

			Il rit et je réalise que même si je ne perçois pas les battements de son cœur, c’est aussi l’un des sons les plus agréables que j’ai jamais entendu.

			Je commence à lui expliquer l’histoire de Vampire Diaries et il commente des tas de passages qui ne sont absolument pas réalistes selon lui. Je me retiens de tout écrire dans mon carnet parce que je ne veux pas me décoller de son torse ou m’éloigner de son odeur.

			Après quelques minutes, il commence à caresser mon bras et je me laisse bercer.

			— Tu vois, là c’est un moment clé. On ne le comprendra que beaucoup plus tard. Mais regarde bien la scène.

			— Je regarde, chuchote-t-il.

			Sauf que je sais pertinemment qu’il a les yeux rivés sur moi et n’en a rien à faire de l’écran. Je ne le vois pas, mais je sens son regard posé sur mon corps.

			— Tu n’essaies même pas de suivre, grogné-je.

			Il se reconcentre et je finis par le spoiler en lui expliquant la scène et en quoi elle est importante pour la suite de la série. Anita m’aurait tuée si je lui avais fait ça avec des épisodes qu’elle n’avait pas encore vus, mais Alexander s’en fiche et la probabilité qu’il regarde la suite de la saison tout seul chez lui est très certainement de zéro.

			— C’est possible ? murmuré-je au bout d’un moment.

			Mes yeux sont en train de se fermer sous l’action de ses caresses. Je suis bercée par les voix de l’écran télévisé et la chaleur de Loki, qui s’est pelotonné contre moi.

			— Quoi donc ?

			— Une relation entre un vampire et une humaine.

			Il ne tique pas, ses muscles ne se contractent pas et il ne paraît même pas surpris.

			— Je ne sais pas.

			— Tu ne sais pas ? Tu n’as jamais essayé ? Parmi toutes tes conquêtes, aucune n’est humaine ?

			— Non, aucune ne l’est. Et il n’y a pas tant de conquêtes que ça.

			— Tu as quatre cent soixante-sept ans, rappelé-je.

			— Et ?

			— Tu es forcément sorti avec un tas de femmes. D’ailleurs, c’est plutôt impressionnant qu’aucune ne t’ait mis la bague au doigt avant.

			— Les vampires se marient rarement.

			— Ouais, maintenant que j’ai saisi les conséquences, je comprends pourquoi. Franchement, c’est n’importe quoi. Ça donne un autre sens à l’amour éternel, c’est plutôt la prison éternelle dans votre cas.

			— Ton sens du romantisme est inexistant ?

			Je glousse.

			— On est en train de regarder Vampire Diaries, indiqué-je. Bien sûr que j’ai le sens du romantisme. Mais je me demande ce que ça fait de se dire qu’on va passer l’éternité avec la même personne.

			— Ce n’est pas déjà la promesse que les humains se font avec le mariage ?

			— Si, mais notre éternité n’a pas la même durée que votre éternité. 

			— Effectivement, mais ça reste la même promesse.

			— C’est vrai, soupiré-je. Je suis biaisée parce que je sais que tu ne veux pas de ce mariage. Tu connais Valentina au moins ? Enfin, tu l’as déjà fréquentée en dehors de la croiser tout à l’heure ?

			— Nous nous connaissons depuis plusieurs siècles mais n’avons jamais été proches. Nos familles ne sont pas ennemies, mais elles ne sont pas alliées non plus.

			— Et maintenant elles pourraient l’être.

			Il acquiesce du bout des lèvres et je sens toutes les responsabilités qui l’accablent. À quel point l’avenir de son clan repose-t-il sur ce mariage ? 

			— Mais imaginons, juste un instant…

			Je bâille et tente de chasser la fatigue car j’ai encore mille questions. Mais il est si tard, et le réveil sonne dans si peu de temps… il faudrait ouvrir les yeux, balader Loki, le nourrir, avaler quelque chose, principalement du café, puis filer au travail sous l’escorte d’Alexander, avant de peut-être lui dire adieu parce que demain, il ira rejoindre Valentina, à moins qu’il trouve le moyen de gagner quarante-huit précieuses heures.

			— … imaginons que tu as une copine en ce moment, quelqu’un dont tu es éperdument amoureux. Une vampire. Ça fait plusieurs dizaines d’années que vous vous fréquentez, vous vivez peut-être ensemble. Ta mère aurait quand même proposé ce contrat ?

			— Ma mère n’aurait pas été au courant de ma relation. Donc oui, il y a de fortes chances qu’elle l’aurait fait. 

			— J’allais dire « comment ça ta mère n’aurait pas été au courant ! », mais techniquement c’est pas vraiment ta mère.

			— Non, mais je la fréquente depuis plus de quatre cents ans.

			— Ouais, pas faux.

			— Et tu aurais accepté ? Imagine, tu sortais avec l’amour de ta vie et vous envisagiez de vous marier à la mode vampiresque.

			— À la mode vampiresque ? me coupe-t-il.

			— Pour l’éternité quoi.

			— Tous les mariages sont supposés être pour l’éternité, insiste-t-il.

			— Je sais, je sais, je souligne juste que c’est long votre éternité, encore une fois. Donc t’aurais fait quoi ?

			Il inspire une grande goulée d’air pour prendre le temps de réfléchir. 

			— Je ne sais pas. J’ai du mal à imaginer avoir des sentiments aussi forts pour une femme.

			— Oh, lâché-je en réalisant quelque chose.

			Je suis partie de la base qu’il était hétérosexuel, mais qu’en sais-je ? 

			— Peut-être un vampire plutôt qu’une vampire ?

			— Non, je suis bien attiré par les femmes, Séréna.

			La manière dont il prononce mon prénom me fait frissonner, ce qu’il ressent aussitôt :

			— Tu as froid ?

			Il saisit le plaid qui est posé sur le canapé et le glisse autour de mon corps avant de me recoller contre lui. Je crois que je n’ai jamais été aussi bien de ma vie. Je lutte contre le sommeil de toutes mes forces pour prolonger cet instant et savourer chaque sensation.

			Comment puis-je me sentir en sécurité sur ce canapé, près de lui, avec toutes les menaces qui tournent autour de nous ?

			— Tu n’as pas répondu à la question.

			— J’y ai répondu, m’assure-t-il. Je te dis que je n’arrive pas à imaginer avoir des sentiments aussi forts pour quelqu’un.

			— Donc tu n’as jamais été amoureux ?

			— Je ne sais pas. Je ne crois pas. Il me faudrait une définition de l’amour je suppose pour pouvoir comparer mes sensations à ce que ça doit être.

			— Tu dis que je ne suis pas romantique, mais je crois que ton envie de rationaliser l’amour est un cran au-dessus de mon non-romantisme. Enfin, je suis romantique. Bref, on ne peut pas donner une définition de l’amour ou comparer ses sensations, ce n’est pas possible. L’amour, ça se vit.

			— Tu as déjà été amoureuse ?

			Je soupire, quelle question difficile en fait !

			— Je crois. Peut-être. Peut-être pas.

			— Tu ne sais donc pas ?

			Après un instant d’hésitation, je réponds :

			— Il faudrait une définition de l’amour.

			Il rit tendrement et je tente de mémoriser chaque tonalité de cette mélodie pour me la repasser à volonté dans ma tête.

			— Je crois que c’est quand tu as des papillons dans le ventre, ajouté-je. Quand le simple fait d’être en présence de l’autre suffit à t’apaiser. Quand tu recherches sa présence, déjà. Il y a quelque chose de naturel et de chimique qui se crée, une attirance contre laquelle on ne peut pas lutter.

			Son bras se resserre contre moi tandis que je parle et que j’essaie de mettre des mots sur ce qu’est l’amour à mes yeux. Mais ai-je déjà vraiment été amoureuse ? J’ai des doutes. Je ne suis même pas sûre d’avoir réellement aimé l’homme que je devais épouser.

			— Tu vois Damon ? 

			Je désigne l’écran en rassemblant le peu de forces qu’il me reste.

			— Là tout de suite tu ne le sais probablement pas, mais il est prêt à absolument tout pour la femme qu’il aime, même à ce qu’elle ne l’aime jamais en retour. Tout ce qu’il veut, c’est son bonheur et sa sécurité. Je crois que c’est aussi ça, l’amour.

			— Tu es romantique, déclare Alexander.

			— Je te l’avais dit. Bon, après, attention, je crois aussi qu’il ne faut pas se laisser absorber de trop par l’amour, qu’il ne faut pas tout donner à l’autre et s’oublier. Enfin, il y a un équilibre à trouver dans chaque chose de la vie, même en amour. 

			Je bâille trois fois d’affilée et mes yeux se ferment tandis que je continue à marmonner :

			— Mais ça a l’air d’être un chouette sentiment. Et j’aime les papillons dans le ventre… C’est… waouh… j’ai rarement eu des sensations aussi fortes et agréables…

			— Avec qui as-tu eu des papillons dans le ventre ?

			J’entends la question et j’imagine lui répondre « avec toi, bien sûr », mais j’ai peur de briser la magie de cet instant alors à la place, je me laisse engloutir par la fatigue et je m’endors.
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Chapitre 23

			Papillons dans le ventre (expression) : sensation étrange et délicieuse qui survient lors d’une rencontre amoureuse, comparable à une colonie de petites créatures ailées dansant la samba dans votre estomac.

			Nous sommes devant l’immeuble de l’entreprise. Là-haut, au douzième étage, Tyler est peut-être déjà là. Sa transformation n’aurait pas dû le rendre matinal, mais j’imagine que la drogue qu’il consomme y est pour quelque chose. Est-ce une bonne ou une mauvaise nouvelle ? Je n’ai pas encore décidé. D’un côté, je n’ai plus ma tranquillité habituelle le matin au travail. De l’autre, ça veut peut-être dire que je n’aurai plus à faire des nocturnes dans les locaux.

			— Fais attention à toi, murmure Alexander en levant la main vers mon visage.

			Il caresse ma joue et je ferme brièvement les yeux pour apprécier la sensation de ses doigts sur ma peau. 

			— Je devrais être tranquille jusqu’à ce soir, non ? C’est ce que tu as dit. Si personne n’a attaqué l’appartement ce matin, c’est plutôt bon signe pour ma survie.

			Il n’acquiesce pas. Je crois qu’il est plus inquiet que moi.

			— Tu vas l’épouser ? murmuré-je.

			J’ai fait des tas de cauchemars pendant le court laps de temps de sommeil que j’ai eu. Certains tournaient autour du futur mariage d’Alexander. Rien n’avait de sens.

			— Je vais lire le contrat pour commencer avant de prendre une décision et ensuite j’aviserai. Mais pour ma mère, j’imagine qu’il faudra bien que je dise oui.

			Je pince les lèvres. Pourquoi ça pique autant mon cœur de savoir que ce soir il épousera une femme qu’il n’aime même pas ?

			— Elle te donne des papillons dans le ventre, Valentina ?

			Ma question sort de nulle part, j’en ai bien conscience.

			— Non, m’avoue-t-il. Loin de là. Elle me donne des envies de meurtre.

			— Tu es dur avec elle, ris-je.

			— Tu n’as pas toutes les anecdotes de notre passé commun.

			— Non, effectivement, mais j’ai hâte que tu me les racontes. Ce soir ?

			Il sait très bien ce que je lui réclame. Je veux de l’espoir, je veux savoir que ce soir, il sera à mon appartement, en train de veiller sur moi comme il le fait depuis des jours et des jours. Qu’il se confiera à moi. Je veux la promesse qu’il trouvera une solution qui lui convient et qu’il ne cèdera pas au chantage de sa famille et de celle de Valentina.

			— J’espère, chuchote-t-il. J’espère.

			Il penche la tête et j’ai l’impression qu’il va m’embrasser, mais il ne le fait pas. Il colle simplement son front contre le mien. Je sens tout mon corps vibrer à l’idée d’être aussi proche de lui. Mes lèvres sont à quelques centimètres des siennes et je sens son odeur. J’ai envie d’avancer et de l’embrasser, mais je ne sais pas quelle sera sa réaction et je refuse que notre dernier moment ensemble soit gâché par un rejet. Je préfère fantasmer pour le restant de mes jours.

			Enfin, il se détache et laisse sa main retomber le long de son corps. Il entrouvre la bouche, mais aucun son n’en sort. Moi non plus, je ne sais plus quoi dire. Peut-être parce qu’il n’y a rien à dire de toute façon. Alors il se retourne avec lenteur, me jette un dernier regard et s’éloigne dans la rue. Après vingt secondes à poireauter debout en le regardant, je finis par marcher vers l’entrée de l’immeuble, le cœur en morceaux.

			Le reverrai-je ? Venons-nous de nous dire adieu ? Ma vie vient-elle de basculer ?

			J’emprunte les escaliers pour rejoindre le douzième étage et je ne suis même pas étonnée de découvrir Tyler déjà dans son bureau. Je le salue machinalement, une petite pensée s’immisce dans mon crâne : est-il de mon côté ? Est-il passé dans le clan de Valérius ? Comment une allégeance peut-elle changer ? Je croyais que c’était lié à la transformation et au sang et que Basile aurait toujours l’ascendant sur Tyler.

			D’un autre côté, Basile a disparu. Il est peut-être mort, même si je n’ai toujours pas saisi comment un vampire peut mourir.

			J’effectue mes tâches de la matinée avec peu d’entrain. Je parviens à me sortir de ma torpeur quand Andy, avec des cernes de dix kilomètres de long, fait son apparition dans les locaux. Je vérifie son état moral et physique, puis je demande des nouvelles du reste de son association :

			— Ils ont tout oublié, m’assure-t-il.

			— Et Harold ?

			— Pas de nouvelles. Tu as des gens sur sa piste ?

			Ai-je des gens sur la piste d’un vampire novice qui a tenté de massacrer ses amis hier soir ? Andy croit-il que je manage une équipe de surnaturels dont la mission consiste à traquer les dissidents ? Ce serait plutôt Alexander ça, et son équipe est composée de deux personnes, dont lui-même. 

			Le vampire a dû filer chez Bénédict ce matin après m’avoir laissée. Il n’a pas voulu me lâcher de la nuit et il trouvait ça trop dangereux que nous allions ensemble chez le loup. Les meurtres inexpliqués ne lui plaisent pas : impossible de savoir si un loup dissident en est à l’origine, si les esprits sont tout à coup capables de bien pire que ce qu’on pensait ou si le clan de Bénédict a des ennemis très puissants. Peu importe quelle hypothèse est la bonne, Alexander préfère que je reste loin de tout ça. En tant qu’humaine, je ferais une cible bien trop facile.

			— Je ne sais pas. Je suppose que les vampires de Valentina doivent s’en être occupés, sur ordre d’Alexander. Ils ne veulent pas que le secret soit découvert, donc…

			Andy acquiesce, mais lui aussi a l’air perdu dans ses pensées.

			— Et l’esprit ? Les esprits peut-être ? ajoute mon collègue.

			— Pas plus de nouvelles. Je compte aller voir quelqu’un ce midi qui pourrait nous donner des renseignements.

			— Je peux t’accompagner ?

			Une grimace plus tard, je lui réponds :

			— Non, malheureusement. Je vais déjà avoir du mal à entrer moi-même. 

			— Entrer ?

			— À l’académie de magie.

			Andy a la mâchoire qui manque de tomber au sol :

			— Il y a une académie de magie ? répète-t-il.

			Je lui explique brièvement ce qu’il s’est passé avant qu’on le rejoigne et où nous en étions de nos investigations quant à l’effacement de ma mémoire. Il boit chacune de mes paroles. Égoïstement, je suis soulagée qu’il se rappelle encore tout. Sinon, à qui pourrais-je dévoiler toutes ces informations ? Mille-feuilles est certes d’une écoute attentive, mais la répartie ne figure pas sur la liste de ses compétences.

			— Et si on ne t’efface pas la mémoire aujourd’hui, que va-t-il se passer ? demande Andy.

			J’ouvre la bouche et la referme. Je n’ai aucune bonne nouvelle à lui apporter. Je dois surtout mettre de l’ordre dans mes affaires si jamais le pire se produit. Mes dettes, ça, je ne pourrai pas les effacer et mes parents en hériteront. Loki sera gardé par Anita. Je devrais peut-être rédiger une lettre pour ma meilleure amie. 

			Et m’excuser.

			M’excuser mille fois.

			Quand l’heure du déjeuner sonne, je m’avance dans le bureau de Tyler pour le prévenir que je serai plus longue que d’habitude. Il ne daigne même pas m’indiquer qu’il m’a entendue. Je décide de prendre sa non-réaction pour de l’acquiescement. Après tout, en l’absence de phrases formulées de manière limpide, tout est libre à interprétation.

			Je m’arrête d’abord chez un traiteur italien pour acheter des lasagnes faites maison avant de marcher si vite que j’en transpire et d’arriver devant les bureaux d’Anita. Je vérifie l’heure sur mon téléphone : elle va seulement partir en pause déjeuner, j’ai filé assez tôt pour me pointer avant qu’elle sorte. 

			Je patiente devant la grande tour qui abrite les locaux de son entreprise. Il y a quatre étages réservés uniquement à Belle Allure, la boîte de maquillage où travaille ma meilleure amie. Elle bosse au service marketing et passe ses journées à glamouriser des palettes de couleur pour les yeux, des rouges à lèvres et des fards à paupières. Plus récemment, Belle Allure a lancé une gamme de soins pour les cheveux et Anita m’a assuré que faire une publicité originale pour du shampooing, ce n’était pas si simple. Pour elle, c’était du vu et du revu. Aucune idée ne lui convenait. 

			Je ne la vois pas descendre. Normalement, elle se précipite hors des locaux. Est-elle au bureau au moins ? Peut-être qu’elle a posé quelques jours de maladie vu son état après sa rupture. Je décide d’en avoir le cœur net et je fonce jusqu’au bureau d’accueil. Je parviens à obtenir un badge invité en prétextant une réunion. Certes, mon nom ne figure pas dans la liste des rendez-vous prévus, mais avec mon sourire, mon charme et surtout le fait que je connaisse l’hôtesse d’accueil depuis bientôt deux ans, on me laisse passer.

			Les ascenseurs, au nombre de six, pour couvrir les quarante étages du bâtiment, me font de l’œil. Mais non, je ne parviens pas à me décider et je passe par les escaliers, même si Anita est au vingt-et-unième étage.

			L’ascension est terrible.

			— Je l’aime. Je l’aime de toutes mes forces. Voilà pourquoi je me sacrifie. Mon amour pour elle est incommensurable.

			J’arrive au vingt-et-unième étage en suant à grosses gouttes. Mon chemisier colle à mon dos et je maudis les types qui ont décidé qu’installer la climatisation dans les escaliers n’était pas une bonne idée. 

			Je me rends à l’entrée des locaux de Belle Allure et une secrétaire m’accueille avec un immense sourire. Un casque-micro est vissé sur ses oreilles et elle lève un index à mon arrivée pour m’indiquer de patienter.

			— Bien sûr, je vous mets tout de suite en relation, Monsieur Vanetti.

			Vanetti ? Comme le Vanetti ? Le jeune milliardaire qui a bâti sa fortune en achetant des entreprises sur le point de couler et en les redressant, devenant par la même occasion un héros aux yeux de la nation ? Les journaux ne font que parler de lui. Il paraît que ses employés le traitent comme un dieu qui a su les sauver du licenciement économique. On raconte même qu’au bout d’un an, non seulement il parvient à équilibrer les comptes, mais il donne des augmentations de salaire à tout le monde, sans que quiconque n’ait à le réclamer.

			Les médias l’ont surnommé « le Batman que tout le monde attendait » ou encore « le sauveur des entreprises », « l’Iron Man des finances », « le Superman des affaires ». Ce dernier a ma préférence.

			— Je viens voir Anita. J’ai rendez-vous et je sais où se trouve son bureau.

			Je n’ai pas besoin de préciser le nom de famille, il n’y a qu’une Anita dans l’entreprise. 

			— Vous êtes… ?

			— Séréna.

			— Je n’ai pas de Séréna dans mon agenda. Un nom de famille peut-être ?

			D’habitude, on me laisse entrer sans me poser autant de questions. La sécurité a-t-elle été augmentée d’un cran ?

			— Elle sait que j’arrive, ne vous en faites pas. Je vais la rejoindre.

			— Attendez, mademoiselle. Je vais la prévenir et elle viendra vous chercher. Installez-vous ici. Désirez-vous un rafraîchissement ?

			Je pince les lèvres. Ça ne m’arrange pas qu’on prévienne Anita. Il lui suffira de dire « je ne veux pas la voir » ou « nous n’avons pas rendez-vous » et hop là ! On m’éjectera sans chercher à comprendre ce qu’il se passe. Il faudra que je supplie, que j’explique que nous nous sommes disputées, que notre amitié est en jeu et que je ne compte pas partir tant que je n’aurai pas parlé à ma meilleure amie. Sans compter que j’ai des lasagnes de chez son traiteur préféré. Et Anita raffole des lasagnes. Elle raffole de toute la nourriture italienne. Je crois même qu’elle envisage d’aller vivre là-bas pour ses vieux jours.

			Non, je dois éviter la catastrophe imminente. Alors je fais mon plus grand sourire et je brandis mon sac en kraft qui contient le déjeuner :

			— Je n’ai pas vraiment rendez-vous, expliqué-je. Je suis sa meilleure amie et on doit déjeuner ensemble. Elle m’a demandé de monter parce qu’elle est sur un dossier et n’a pas le temps de descendre, donc j’amène la nourriture jusqu’à elle. Ce n’est rien d’officiel. Je viens juste de l’avoir au téléphone, elle est au courant.

			L’aisance avec laquelle je mens commence à me désarçonner. Même l’immense sourire factice que j’affiche, alors que je tremble intérieurement en me demandant si Anita ne va pas me jeter des objets à la figure sitôt qu’elle me verra dans l’encadrement de la porte… 

			Ouais, je m’impressionne moi-même. 

			Pas dans le bon sens.

			Fréquenter des surnaturels commence à me faire tomber du côté obscur de la Force, je crois.

			— Oh, pardon ! s’exclame la secrétaire. Bien sûr, bien sûr, allez-y. C’est le troisième…

			— … couloir à droite, quatrième porte à gauche. Je connais.

			Le fait que je sache me repérer dans les locaux achève de convaincre l’hôtesse d’accueil. Elle me fait signe qu’un autre appel arrive dans son casque et avec un immense sourire de remerciement, je file vers le bureau d’Anita.

			L’élégance moderne qui règne ici me laisse toujours béate d’admiration. Le comptoir d’accueil d’entrée est en marbre blanc, déjà. Si ça, ça ne crie pas « on a de la tune », je ne sais pas ce qui pourrait le crier plus fort. Je passe devant le logo doré de Belle Allure au centre de l’entrée. Derrière, sur le mur en face de moi, se trouvent des affiches encadrées d’anciennes campagnes marketing de leurs produits phares. Même l’air sent bon : il y a une légère odeur florale, quelque chose comme un mélange de rose et de jasmin. Alexander saurait sûrement décrypter ça avec facilité.

			Les couloirs sont spacieux et bien éclairés et quand je m’engage dans celui où se trouve le bureau d’Anita, je tombe sur un petit stand avec des panneaux interactifs qui affichent les dernières innovations de Belle Allure. On peut même tester les produits. Un peu plus loin, dans une alcôve, on trouve un atelier sensoriel avec des odeurs dissimulées dans des pots en verre noir. Il suffit de retourner une carte en bois pour découvrir la réponse. Je ne m’attarde pas même si je suis, comme toujours, bluffée par l’atmosphère créative qui règne ici.

			Juste avant la quatrième porte à gauche, je me recoiffe, ce qui est stupide. Anita m’a déjà vue dans tous mes états. Je m’avance et je vois que la porte est ouverte. Mal à l’aise, je déglutis. Si ça se trouve, elle n’est même pas là. Ou bien elle est là et elle va me balancer tout son pot à crayons au visage. Puis son presse-papier, qui pèse une tonne. Ensuite son coupe-papier. Elle entaillera ma joue et je serai défigurée à jamais. Peut-être que je devrais la laisser faire et lui demander si elle me pardonne une fois qu’elle m’aura blessée à vie ?

			Je peux le faire.

			Je m’avance d’un pas.

			Puis encore un autre.

			Et me voilà dans l’encadrement de la porte. Anita est debout, devant l’immense tableau blanc qui recouvre tout un pan de mur sur la gauche. Elle est en train d’inscrire des idées et des stratégies au marqueur noir. Des tas de flèches relient les projets entre eux. Je la regarde faire. 

			Je l’admire.

			Hier, son cœur se brisait en mille morceaux.

			Aujourd’hui, elle est en train de planifier la prochaine campagne publicitaire de Belle Allure.

			Je finis par trouver le courage de me racler la gorge pour attirer son attention. Quand elle tourne la tête, je vois d’abord la surprise sur son visage, puis la colère prend toute la place. Elle fronce les sourcils, pince les lèvres et détourne le regard presque immédiatement.

			— Anita, je… 

			D’un pas vif, elle marche jusqu’à son bureau, au centre de la pièce, dos à la baie vitrée derrière elle.

			— J’ai pris des lasagnes.

			Je tends le sac en kraft, même si elle est trop loin pour le saisir, juste histoire de bien le mettre en valeur. La bouffe a toujours été notre point faible. En cas de crise, c’est notre valeur refuge. On y trouve tout le réconfort dont nous avons besoin.

			— Elles sont de ton traiteur préféré, ajouté-je comme elle ne dit rien.

			Bien sûr, elle a plongé la tête dans ses papiers. J’attends le moment où son pot à crayons Raiponce filera dans ma direction. Il a l’air sacrément lourd. Ce n’est pas un cutter que je vois dedans ? 

			Si, si. C’est un cutter. Peut-être que je devrais arrêter d’imaginer le choc entre ce pot à crayons et mon visage. Même si la lame est rangée, ça ne me dit rien qui vaille.

			Au moins, Anita ne m’a pas encore jetée dehors. Notons qu’elle ne m’a pas non plus adressé la parole.

			Je prends le risque : je m’avance à mi-chemin entre la porte et le bureau. Ma meilleure amie ne lève toujours pas la tête. Je déteste ce silence entre nous, je déteste ce que je lui ai fait, je déteste le fait qu’elle soit triste et trouve quand même la force de venir travailler, je déteste Ethan, je déteste la situation. 

			Je veux ma meilleure amie. Je veux la soutenir, lui montrer que je l’aime, je ne veux pas quitter ce monde en sachant que je l’ai trahie au pire moment. 

			— Anita, je… j’ai une très bonne explication pour hier soir.

			Elle relève la tête, lâche son crayon et joint ses mains sur son bureau en m’observant avec fermeté. 

			— Vas-y, j’écoute. Qu’est-ce qui pourrait bien expliquer que tu renvoies ta meilleure amie de chez toi alors qu’elle vient d’apprendre que son mec la trompait depuis des semaines, qu’elle ne va pas être demandée en mariage, que son weekend aux chutes du Niagara tombe à l’eau, et non ce n’est pas une tentative d’humour et enfin, qu’elle est célibataire parce que rester avec un type qui n’était pas gêné par son infidélité, c’est même pas envisageable ?

			— Je…

			Je n’ai pas le droit d’en parler. Ou de lui faire deviner. Je ne peux pas lui dire que je fréquente le monde des surnaturels. En vrai, je ne devrais même pas me trouver ici. Si ça se trouve, les sbires de Valérius me surveillent et notent mes moindres faits et gestes pour me faire souffrir plus tard. Enlever ma meilleure amie et la torturer serait un moyen efficace pour que je me rende et que je les laisse me planter une dague dans le cœur. 

			Enfin, ils savent où je me trouve et n’ont pas besoin d’en arriver là. Mais je suis très douée pour imaginer les pires scénarios possibles.

			— Je ne peux pas te le dire.

			Renouer avec la vérité : voilà peut-être le seul moyen que j’ai de me faire pardonner. Anita renifle et me lâche un :

			— Évidemment. Facile comme explication, hein ? T’as merdé et t’es même pas capable de t’expliquer. Tu veux qu’on parle de ta dernière rupture ? De comment j’étais là pour toi ? De comment j’ai toujours été là pour toi ?

			— Je…

			Comment pourrais-je lui dire ? Même si je racontais toute la vérité, elle ne me croirait pas et en plus, elle se retrouverait dans une situation similaire à la mienne. 

			Pas question de la mettre en danger.

			Pas question non plus de mourir sans lui dire tout le bien que je pense d’elle.

			— Anita, je sais que c’est la plus bancale des explications, murmuré-je en la regardant droit dans les yeux. Crois-moi que si je pouvais t’expliquer, je te raconterais tout ce qui m’est arrivé ces derniers jours de long en large, et on analyserait la situation et on en rirait et on inventerait des tas d’hypothèses et…

			Mon discours ne l’aide pas, je le vois bien. Elle m’observe avec un air fermé et les bras croisés sur sa poitrine. Bordel, elle me hait.

			— Je t’aime. Je t’aime de toutes mes forces. Je veux être là pour toi. Mais ce serait plus dangereux à l’heure actuelle que je sois là ou que tu sois chez moi.

			Enfin, elle se déride :

			— T’es impliquée dans une histoire de la CIA ? T’as été témoin d’un truc dangereux et ils vont t’emmener dans un endroit sécurisé ?

			Bordel de galaxie sans étoiles ! Son explication tient hyper bien la route ! 

			— C’est pour ça qu’il y a des types baraqués qui se baladent chez toi et qui dorment dans ton lit sans pour autant que tu couches avec ?

			Je n’ai pas envie de lui mentir plus que nécessaire, alors je lâche un :

			— Je ne peux rien dire.

			— Ouais, parce que si tu parlais, ça ferait de moi une complice. Je ne pourrais pas témoigner, mais on sait jamais si la mafia voulait se servir de moi pour t’empêcher de raconter ce que t’as vu…

			Elle me jette un regard en coin :

			— C’est ça, pas vrai ? T’étais au mauvais endroit au mauvais moment et tu dois rester planquée en attendant le procès. T’as probablement pas voulu changer de localisation pour Loki et ton boulot, alors que ce serait mieux pour ta sécurité. D’où les gardes du corps qui te surveillent. Ils sont sexy tes gardes du corps en plus. Merde, t’as atterri tout droit dans un film en fait ! Ils vont en faire un film ? Faut que j’épluche les journaux, si ça se trouve c’est une affaire qui faisait la une il y a quelques jours. Quand est-ce que t’as commencé à être bizarre ? C’était la nuit où j’ai débarqué et y avait le type à poil dans ta chambre. Bénédict, le BGAP, Beau Gosse aux Abdos Proéminents. Faut que je vérifie mon agenda.

			— Je…

			Une petite partie de moi a envie de démentir toute l’histoire. D’un autre côté, si je meurs ce soir, ce sera d’autant moins étonnant pour elle. Elle attribuera tout ça à l’affaire criminelle dont j’aurais été témoin. Et finalement, n’est-ce pas à peu près ce qui est en train de se passer dans ma vie ? J’ai été témoin d’un meurtre, qui n’en est plus un, mais j’ai vu des choses que je n’aurais pas dû voir, appris des informations qui auraient mieux fait de ne jamais atterrir dans mon cerveau et fréquenté des gens qui veulent maintenant ma peau. J’étais au mauvais endroit au mauvais moment. Anita a raison. Avec son explication, si je survis, je pourrais lui raconter des bribes de ce qui m’arrive, en écartant totalement le côté surnaturel. Nous pourrions enterrer la hache de guerre. Elle comprendrait. Elle m’aimerait de nouveau. 

			Je hausse les épaules. Je ne nie pas, je ne confirme pas, mais pour elle, c’est comme si j’acquiesçais.

			— Je le savais ! s’exclame-t-elle. Tu sais que j’en ai parlé à Mattéo ? En rentrant, après t’avoir traité de pas mal de noms je le reconnais, je lui ai dit que ça ne te ressemblait pas. Que je te connaissais. Que jamais tu ne m’abandonnerais au cœur de la tempête sans une excellente raison. Mais t’avais peur pour lui et pour moi en fait, c’est ça ?

			J’ose m’avancer un peu plus et je m’assieds sur la chaise en face d’elle, avant de poser le sac du traiteur sur son bureau et de commencer à déballer la nourriture.

			— Je ne peux vraiment rien dire.

			— Mais je peux poser des questions et lire les réponses dans ton regard ? Je pense qu’après nos années d’amitié, je suis devenue télépathe. Je sais ce que tu penses rien qu’en voyant la réaction sur ton visage, en plus.

			Je souris malgré moi. Elle n’a pas tort. 

			— Je voulais juste m’excuser et te dire que dans des circonstances un peu plus normales, jamais de la vie je ne t’aurais demandé de partir. Jamais de la vie je ne t’aurais abandonnée alors que j’étais en train de préparer des tas de plans pour buter Ethan. Je songe toujours à me renseigner sur la fabrication d’une bombe artisanale, sache-le. 

			— Peut-être que tes connaissances dans la mafia pourront nous aider sur ce sujet. Ou tes gardes du corps. Ils sont où d’ailleurs ?

			Je pince encore une fois les lèvres :

			— Je ne leur ai pas dit où j’allais. Mais ils estiment qu’en public, je ne crains pas grand-chose.

			— Oui, trop de témoins, confirme Anita en hochant la tête.

			Elle attrape son plat de lasagnes et en hume le doux fumet. J’ai demandé à les réchauffer au restaurant et je sens l’odeur parvenir à mes narines. J’ai pris la même chose, parce que les lasagnes, c’est sacré.

			Ma meilleure amie ouvre un tiroir et sort des couverts propres d’un tupperware. Je lui tends une des serviettes qui se trouvent au fond du sac en kraft et ensemble, nous procédons à notre rituel favori quand il est question de nourriture italienne : nous humons notre plat en inspirant fortement, les yeux fermés, du bas vers le haut pour sentir toutes ces délicieuses odeurs.

			— À l’attaque ! lance Anita.

			C’est comme si notre épisode de dispute était oublié.

			— Je suis vraiment désolée, murmuré-je malgré tout.

			— T’inquiète. Je préfère être en vie. Je savais qu’il y avait une bonne raison à ton attitude. C’est arrivé la semaine dernière, pas vrai ? 

			Je hoche la tête.

			— Bon sang, c’est fou comment une vie peut être chamboulée du jour au lendemain. Tu sais pour combien de temps t’en as ?

			Je lui fais signe que non tout en soufflant sur une bouchée de lasagnes.

			— J’imagine que la date de procès n’a pas encore été fixée, enchaîne-t-elle. Ça doit être tellement flippant. 

			Elle reste sur ce sujet pendant encore quelques minutes, jusqu’à ce que je me débrouille pour la ramener vers ce qui m’importe le plus :

			— Comment on tue Ethan, alors ?

			Un immense sourire se dessine sur ses lèvres.

			— Je ne veux pas le tuer. C’est un triple idiot qui vient de perdre la femme de sa vie même s’il ne le sait pas encore. Mais je ne veux pas le tuer. Ça n’arrangera rien, ça ne me soulagera même pas et toi t’as l’air d’avoir assez d’ennuis sur le dos pour ne pas en plus te rajouter ça.

			Je hausse les épaules :

			— Pour toi, je me rajoute tous les ennuis du monde.

			Puis après un instant de réflexion, je me sens quand même obligée de préciser :

			— Sauf si ça te met en danger.

			Elle acquiesce et me remercie, avant de me demander :

			— À quel point tu es en danger exactement ?

			Je n’ose pas lui répondre. Déjà parce que j’ai peur de dire une bêtise qui lui fera comprendre que son hypothèse n’est pas tout à fait la bonne, et ensuite parce que j’ai peur de révéler quoi que ce soit sur l’existence des surnaturels dans mon état actuel de fatigue.

			— Je ne peux rien dire, Anita. 

			— Je sais, je sais. Mais c’est juste que je m’inquiète, tu vois.

			— On parlait d’Ethan.

			— Ouais. 

			— Tu l’as revu ?

			— Non. Je n’y compte pas. On va rendre l’appartement et je vais devoir me retrouver autre chose. Je lui ai envoyé la lettre de résiliation, il n’aura plus qu’à la signer. 

			— Déjà ? 

			— Je n’allais pas non plus attendre pendant que Môsieur profite de l’appartement pour lequel je paie un loyer. S’il veut le garder, il n’a qu’à payer plein pot et me sortir du bail.

			Elle est remontée et ça fait plaisir à voir. Je retrouve mon Anita, battante, guerrière, capable d’affronter des tornades.

			— Ne t’avise pas pour autant de le tuer, ajoute-t-elle.

			— Promis. J’ai quelques crasses en réserve.

			— J’ai déjà entendu des extraits de ta liste, j’apprécie. L’intention est touchante.

			— Tu ne veux pas que je mette quelques idées à exécution ?

			— Peut-être juste le Lego.

			Je ris. Je pense que c’est ma plus brillante idée aussi. J’engloutis mes lasagnes avec appétit, Anita également et quand je pars, je suis non seulement rassasiée, mais aussi soulagée. Elle m’aime encore. Elle sait que je l’aime et que je ne voulais pas la laisser tomber. Il n’y a plus qu’à mettre Mattéo au courant.

			Quand je saisis mon téléphone portable en quittant Belle Allure, je vois qu’Anita s’est déjà chargée de prévenir notre meilleur ami :

			ANITA : On l’aime de nouveau. Ma théorie était juste, mais il vaut mieux ne pas l’évoquer par message. On ne sait jamais.

			MATTÉO : Comment ça ta théorie était juste ? Quelle théorie ?

			ANITA : Celle sur le fait qu’elle avait forcément quelque chose de terrible qui se passait pour nous foutre dehors alors que je traverse une période de crise.

			MATTÉO : T’as émis au moins quarante hypothèses différentes, comment suis-je supposé savoir laquelle est juste, avec uniquement ces indices ?

			ANITA : Débrouille-toi, fais travailler tes méninges, je ne vais pas te donner toutes les réponses non plus !

			MATTÉO : Donc elle te reprend chez elle ce soir ?

			ANITA : T’as rien suivi, non, elle ne peut pas.

			MATTÉO : Tant mieux ! J’ai besoin de ton aide pour ma fuite d’eau. Et puis je voulais commander des pizzas.

			ANITA : On mange pizza tous les soirs en ce moment, non ?

			MATTÉO : Kebab ?

			ANITA : Non, pizza c’est parfait. Toute nourriture italienne me convient.

			MATTÉO : Tss, arrête de te plaindre alors.

			ANITA : Je ne me plaignais pas, je constatais.

			SÉRÉNA : Je confirme qu’elle constatait.

			MATTÉO : Évidemment, c’est à ce moment-là que tu réagis. 

			SÉRÉNA : Je suis extrêmement désolée pour mon comportement. J’ai déjà présenté mes excuses à Anita, mais pas encore à toi. Mattéo, je t’aime, je ne voulais pas vraiment vous mettre à la porte, mais je ne pouvais pas non plus faire autrement sous peine de provoquer des catastrophes gigantissimes.

			MATTÉO : Toujours zéro indice sur ce qu’il se passe vraiment. Vous ne m’aidez pas. S., tu seras avec nous ce soir ?

			ANITA : Elle pourra pas.

			MATTÉO : Pourquoi ?

			ANITA : Sérieusement Mattéo, quelle hypothèse la plus évidente ai-je cité hier soir ?

			MATTÉO : Sérieusement Anita, comment pourrais-je me rappeler de tous les complots que t’as inventés ?

			SÉRÉNA : Je ne pourrai effectivement pas être là. Je vous aime très fort. Je vous tiens au courant dès que ça se tasse dans ma vie.

			ANITA : T’inquiète pas, je me charge de le mettre au jus ce soir.

			MATTÉO : Bon sang que c’est compliqué de vous suivre.

			ANITA : Si t’écoutais quand je te parle, on n’en serait pas là.

			Je les laisse se disputer et je range mon téléphone pour trouver mon chemin dans les rues du centre des affaires. J’ai la sensation d’être suivie, ce qui ne me plaît pas. D’un autre côté, ça fait des jours que j’ai cette sensation. J’ai demandé à Alexander s’il avait envoyé quelqu’un pour me surveiller en son absence, mais il m’a juré que non et s’est aussitôt inquiété. Je crois qu’à cause de mes propos, il m’a suivie toute une journée pour vérifier si j’étais surveillée, ou non. Vu qu’il ne m’a rien dit, j’en ai conclu que soit je me faisais des films, soit le problème avait été éliminé.

			Pourtant, j’ai toujours la même sensation. Je me tourne et je me retourne. Aucune silhouette ne se planque subitement et je n’ai pas l’impression qu’un homme en particulier me suive depuis que j’ai quitté les locaux de Belle Allure. Une femme peut-être ? J’ai tendance à me dire que les méchants sont toujours des hommes, mais il n’y a pas de raison. 

			Non, rien.

			J’arrive devant le portail de l’académie, qui est fermé comme à son habitude. De jour, je trouve qu’il fait encore plus prestigieux. Je sonne et patiente. Cette fois, la réponse me parvient très vite. 

			— Institut de recherches historiques de Shadow Valley, que puis-je faire pour vous ?

			Oh, ils sont doués pour masquer la vérité. Si j’étais une étudiante en histoire, ou une professeure ou une historienne qui chercherait des informations, me laisseraient-ils entrer ? Ont-ils carrément un bâtiment où il y a de véritables ouvrages sur l’histoire de la ville et où les humains peuvent effectuer leurs recherches ?

			Je sors mon carnet tout en répondant, histoire de ne pas perdre la question.

			— Je suis Séréna, j’étais ici cette nuit avec Alexander. Ivan était présent, ainsi que Zéphira et un autre… je n’ai pas le nom de l’autre. Nous avons aidé un jeune garçon à sortir du coma suite à l’attaque qu’il avait subi plus tôt dans la journée ?

			Je n’utilise aucun terme surnaturel en raison des gens qui circulent derrière moi dans la rue. Nous sommes loin du trottoir quasi vide de cette nuit.

			— Que puis-je faire pour vous, Séréna ? 

			Avoir balancé les prénoms des deux magiciens semble m’avoir fait gagner un semblant de crédibilité.

			— Ivan m’a proposé de rencontrer un professeur spécialisé dans… hum dans un domaine particulier. Il m’a dit de repasser aujourd’hui. En fait, j’aurais dû lui écrire tout simplement. Attendez, j’ai son numéro, il peut sûrement rejoindre votre accueil et vous confirmer tout ça.

			Ou alors, il dort profondément parce qu’il a veillé toute la nuit à la surveillance du bâtiment et je suis bien stupide de ne pas avoir pensé à l’appeler avant.

			D’ailleurs, plutôt que d’envoyer un message, l’appeler est une meilleure solution.

			— Je n’ai pas de badge visiteur enregistré pour vous, répond la voix de la femme à l’autre bout de l’interphone.

			Ah ! Qu’on soit chez les humains ou chez les surnaturels, on est toujours face aux mêmes problèmes en fait. 

			— J’appelle Ivan. 

			— Je vous en prie. Dites-lui de joindre l’accueil pour confirmer tout ça.

			Elle raccroche et je me mets sur le côté, au cas où quelqu’un voudrait entrer dans l’académie. Notons que si c’est le cas, je ne perds pas de temps à faire confirmer l’information par Ivan et je me faufile derrière la personne en question.

			À moins qu’il y ait une barrière de sécurité spécifique si on n’est pas invités à entrer ? Techniquement, hier soir, je ne l’étais pas, mais Zéphira pourrait avoir abaissé les défenses pour nous permettre de franchir la limite.

			— Ivan ? lancé-je quand j’entends une voix à moitié endormi à l’autre bout du fil. Je suis désolée de te réveiller.

			Donc il dormait bien.

			— Je suis devant le portail de l’académie. Tu m’avais dit que tu pourrais me faire rencontrer quelqu’un de spécialisé dans les… les esprits.

			Je chuchote le dernier mot en me collant au muret qui prolonge le portail de l’Institut.

			— Hum… oui, je me souviens. Je… j’arrive.

			— Dans combien de temps ? Tu vas te téléporter ? Parce que je suis sur ma pause-déjeuner, là, j’ai pas mille ans.

			— Calme-toi ! Je dors sur place. Laisse-moi le temps de m’habiller et je te rejoins.

			— Ah. Pardon.

			Peut-être que le stress commence à grimper dans mon corps. Peut-être que je devrais essayer la méditation, il paraît que ça fait beaucoup de bien, surtout pour les gens comme moi dont le cerveau passe son temps à sauter d’un sujet à l’autre.

			Ouais, non. Parler à Mille-feuilles c’est déjà ma méditation quotidienne. Il me force à formuler à voix haute mes problèmes et très souvent, rien que de faire ça, la solution m’apparaît.

			Sept minutes et trente-trois secondes plus tard, la grille s’ouvre et Ivan fait son apparition. Je le remercie quatre fois parce que je culpabilise d’avoir un peu haussé ma voix au visiophone alors que le pauvre s’éveillait tout juste.

			— Merci.

			Une seconde plus tard :

			— Non franchement, merci.

			Quand la grille se referme :

			— C’est adorable Ivan, merci beaucoup.

			Puis quand nous entrons dans le bâtiment principal :

			— Merci, vraiment.

			— Si tu dis merci encore une seule fois, je vais utiliser le même sort qui a fait cramer la dernière académie et cette fois sur toi.

			Hum. Peut-être qu’Ivan n’est pas du matin.

			— Tiens, mets ça autour du cou.

			Il me tend un badge visiteur avec une lanière que je fais passer par-dessus ma tête. Sur un rectangle plastique, il est écrit en gros et en gras : VISITEUR. Des fois qu’on n’aurait pas compris à ma tête que je ne connais rien à cette académie ou presque.

			— La professeure dont tu m’avais parlé ? lancé-je.

			— Oui, oui, je t’y emmène, grogne-t-il. Elle doit avoir terminé sa matinée de cours.

			Il me guide dans les couloirs tandis que nous croisons des tas d’élèves de tous âges. Certains doivent avoir six ans, d’autres sont adolescents et c’est impressionnant de voir tout ce petit monde se mélanger pour se ruer vers la cafétéria.

			— Il y a du pudding aujourd’hui ! Dépêche-toi sinon on n’en aura plus !

			Beurk. Je déteste le pudding.

			— T’as entendu ce qui est arrivé à Aliénor ?

			— Ouais, quelle idée de tenter la métamorphose aussi. Elle s’est prise pour un grand maître.

			Les jeunes entre eux. Toujours un grand bonheur. J’observe les murs et les portraits de ce que j’imagine être des magiciens. Il faut dire que je ne suis pas très calée en histoire, alors ça pourrait aussi être des personnes très connues, mais que je ne reconnais pas.

			Ma culture est lamentable. Si ça se trouve c’est un ancien président. Pfff. Je devrais m’acheter quelque chose comme La culture pour les Nuls. Oh, peut-être que je pourrais écrire La culture surnaturelle pour les Nuls. Ça, ce serait un bestseller. Déjà, tous les copains d’Andy l’achèteraient. Ils en feraient leur Bible pour chacun de leur rassemblement. Peut-être même qu’ils réciteraient des pages entières avant de se lancer dans une simulation.

			— Ivan appelle Séréna, je répète, Ivan appelle Séréna…

			Je me tourne vers le magicien, que j’ai dépassé alors qu’il s’est arrêté devant une porte quelques pas en arrière.

			— Ouais, désolée, j’étais dans mes pensées.

			— J’avais saisi.

			Après être revenue sur mes pas, je jette un coup d’œil à l’intérieur de la classe. Je suis presque déçue : elle ressemble à une salle de classe normale. Il y a des tables, des chaises, des livres posés sur des étagères dans le fond, un bureau et un tableau blanc avec des feutres.

			Une femme est debout en train d’écrire des mots-clés sur la partie gauche du tableau en question. Elle a de longs cheveux argentés légèrement ondulés qui semblent flotter autour de sa tête comme un halo. Quand elle tourne la tête vers nous, je découvre ses yeux violets. C’est surprenant. Très surprenant. Elle porte une robe longue bleu nuit dans laquelle des petits fils argentés s’entrelacent pour former des motifs. Des constellations peut-être ? Si j’y connaissais quelque chose aux constellations…

			Elle pose son feutre et marche vers nous. C’est là que j’aperçois la poussière argentée qui s’échappe du bas de sa robe à chaque pas. Elle lève une main vers son collier et saisit un pendentif en forme de lune qu’elle caresse du bout des doigts.

			— Séréna ? lance-t-elle avant même qu’Ivan fasse les présentations.

			Malgré ma stupéfaction, je parviens à demander :

			— Comment savez-vous ? Ivan, tu l’as prévenue ?

			— Non, je n’étais pas certain que tu viendrais et je ne voulais pas embêter Daphnée pour rien. Euh, du coup… Séréna, je te présente Daphnée De Terran. Daphnée, voici Séréna, que… 

			Il se triture les mains et baisse le regard. Qu’est-ce qui le gêne ?

			— Je sais qui elle est, confirme Daphnée en posant sur moi des yeux doux, mais empreints de curiosité. Les esprits m’ont parlé d’elle.

			— Vraiment ? m’étonné-je. Enfin, à vous aussi ? Parce qu’ils ont parlé à mon ami et c’est entre autres pour ça que je suis là. Ils ne seraient pas agités en ce moment, les esprits ?

			— Agités comme vous ?

			Ouais, elle marque un point. Je tente de regarder ailleurs que dans ses yeux violets, de peur de la mettre mal à l’aise ou qu’elle se dise que je la dévisage, mais je n’y parviens pas. C’est comme si j’étais hypnotisée par ses prunelles.

			Elle doit sentir que je ne suis pas à l’aise car elle glisse une main sur mon avant-bras pour me rassurer. Ses doigts sont chauds, sa présence est envoûtante, mais son geste permet aussi de rompre le charme qui me poussait à braquer mon regard dans le sien.

			Je me sens immédiatement apaisée. C’est si étrange. Un simple contact avec elle et j’ai l’impression que les responsabilités qui pèsent sur mes épaules sont moins lourdes. Le danger ne me paraît plus si proche et j’ai même la sensation de mieux respirer.

			— Ces derniers jours, un message est apparu à quatre reprises. Le message dit « esprits en danger », soufflé-je.

			Je lui passe les circonstances dans lesquelles ce message s’est manifesté. 

			— Selon un de mes amis, qui s’y connaît un tout petit peu sur le sujet, les esprits ne sont pas supposés pouvoir interagir avec notre monde facilement. Là, on parle d’inscriptions faites sur des murs.

			Je marque un temps de pause et comme elle ne dit rien de plus, je me sens obligée d’ajouter :

			— En lettres de sang. Et une autre fois via une planche ouija. C’était bizarre. Mon bras était guidé et… enfin ils m’ont aussi demandé de répondre à un appel. C’était bizarre, c’était mon meilleur ami qui avait une fuite d’eau chez lui et ça ne ressemble pas à une fuite d’eau, ça ressemble à un phénomène surnaturel.

			Je cesse de parler quand je réalise que je débite mes mots si vite que je ne suis peut-être pas compréhensible. Sans compter que mon discours n’a ni queue ni tête, je relate les événements dans n’importe quel sens et Daphnée ne doit même pas comprendre ce que je dis.

			— Je vois, lance-t-elle pourtant.

			Ah. Elle voit. Elle voit quoi ?

			— Ivan m’a dit que vous vous y connaissiez bien en esprits, et j’aurais souhaité savoir ce que ça signifiait. Si les esprits sont en danger et tentent de nous contacter, c’est que nous pouvons y faire quelque chose peut-être ? Ils ont besoin de notre aide ? C’est dangereux pour nous ? 

			— Respire, jeune femme. Respire.

			Elle relâche sa prise de mon avant-bras et j’ai l’impression que je manque d’air tout à coup. Peut-être qu’elle se rend compte du phénomène car elle tend le bras et le pose sur mon épaule. Aussitôt, l’oxygène revient à mes poumons. Quelle est cette sorcellerie ?

			— Tu es très sensible, commente-t-elle.

			Je déglutis, trop heureuse de retrouver ma pleine capacité pulmonaire. J’aimerais attacher son bras à mon épaule et qu’elle ne la lâche plus jamais. La vie est bien meilleure quand on n’a pas la gorge nouée ou la poitrine contractée.

			Merde, je vais devenir accro à ça. Elle m’a jeté un sort, ce n’est pas possible. Ou bien ses doigts diffusent une drogue apaisante. 

			— Les esprits m’ont parlé. Viens, assieds-toi.

			Elle désigne une table d’élèves au premier rang et je dois m’arracher à son contact pour aller m’asseoir. Ivan me suit. Me réhabituer à avoir la gorge nouée ne va pas être simple. Dire que je ne me rendais même pas compte du stress que je ressentais tant j’y étais habituée !

			— Comment les esprits vous parlent-ils ? lancé-je pour penser à autre chose que la manière dont ma cage thoracique est contractée.

			— Ils disposent de bien des moyens de communiquer avec nous, répond-elle en appuyant ses jambes au bureau pour nous faire face. Il suffit d’écouter.

			Un sourire malicieux éclaire son visage et je jurerais qu’une lueur dorée passe dans son regard.

			— Qu’ont-ils dit ? Ils sont en danger ? Pourquoi tentent-ils de communiquer avec des loups ? Ou avec Andy ? Ou moi ? Nous ne sommes pas les mieux placés pour les aider. Vous l’êtes a priori.

			— Pourquoi les magiciens devraient-ils être responsables du sort des esprits ? s’enquiert-elle avec ce calme incroyable.

			Elle me sidère. Quel âge peut-elle avoir ? La quarantaine ? Peut-être plus ? Avec les vampires, j’ai appris à me méfier de mes estimations qui ne servent à rien. Peut-être que les magiciens vivent eux aussi plus longtemps que les humains.

			Je déglutis. Pour moi c’était une évidence que c’était le rôle des magiciens de gérer une crise de fantômes ou d’âmes qui n’ont pas passé le portail qui mène à l’au-delà. Mais elle a raison : je n’en sais rien du tout. Je ne connais pas assez bien leur monde de toute façon.

			— Je comprends ta réflexion, ajoute-t-elle néanmoins. 

			Elle garde le silence un instant et j’essaie d’inspirer en décontractant mes muscles. Peut-être que je devrais me mettre au yoga ou un truc du style. Ça ne pourra pas me faire de mal de toute façon. 

			— Ils n’ont pas réussi à me dire beaucoup de choses, poursuit-elle. Ils m’ont parlé de toi. 

			J’ai envie de demander pourquoi, mais elle lève une main pour me faire signe de rester silencieuse et de l’écouter. Comme une élève respectueuse, je m’exécute. J’ai l’impression d’être de retour sur les bancs de l’école. Ce n’étaient pas mes années préférées.

			— Plusieurs raisons peuvent expliquer qu’ils soient en danger : il peut y avoir une brèche dans le voile entre les morts et les vivants. Je n’en ai jamais connu, mais il paraît que c’est arrivé il y a des siècles de ça. Je pense que divers documents doivent le mentionner dans la bibliothèque. Une autre possibilité est un déséquilibre cosmique, causé par une perturbation majeure dans le flux d’énergie. Des rituels magiques mal exécutés ou de puissants artefacts, potentiellement interdits, qui auraient été utilisés, peuvent causer des dommages au flux d’énergie. Ce flux est très important, il permet de maintenir l’équilibre magique dans tous les mondes. Celui des morts comme celui des vivants. Quand le flux est perturbé, les premiers touchés sont les esprits car ils ne sont ni vraiment dans le royaume des vivants ni vraiment dans le royaume des morts. Or, c’est dans cet entre-deux que les problèmes se manifestent en premier, c’est là que nous rejetons toutes les énergies négatives qui ne nous intéressent pas.

			Un déséquilibre cosmique ? Ça sonne flippant.

			— On pourrait aussi songer à une épidémie spirituelle ou une guerre entre factions spirituelles. Les hypothèses ne manquent pas.

			Elle s’arrête et j’hésite presque à lever la main pour demander l’autorisation de parler, avant de me rappeler que je ne suis plus une enfant.

			— Mais pourquoi ont-ils voulu communiquer avec moi ? Je ne peux pas les aider.

			Après un instant de calme, Daphnée me répond :

			— La réponse la plus probable est que l’esprit qui se manifeste dans ton entourage a un lien avec toi. C’est probablement quelqu’un que tu as connu, alors il se rapproche de toi pour tenter de faire passer le message.

			— Et si ce n’est pas ça ?

			Parce que je ne suis pas allée à beaucoup d’enterrements dans ma vie, j’ai donc du mal à imaginer qu’un mort rôde autour de moi dans l’espoir de communiquer.

			— Peut-être ta force intérieure, peut-être que tu as une énergie qui les attire. Je ne saurais dire. 

			J’acquiesce même si je n’ai rien compris. 

			— Pourquoi vous ont-ils parlé de moi ?

			— C’est une excellente question. Peut-être qu’ils avaient compris que nous allions nous rencontrer.

			Je ne suis pas beaucoup plus avancée.

			— Est-ce que vous pouvez les aider ? demandé-je. Vous renseigner sur ce qu’il se passe dans cet entre-deux mondes auquel ils appartiennent ?

			— Ça ne fonctionne pas ainsi. Nous n’avons pas accès à l’entre-deux royaumes, ou même au royaume des morts. Nous sommes des vivants, toi et moi. Il n’y a que les esprits, qui avaient un pied dans le monde des vivants avant, qui peuvent ouvrir un canal de communication. C’est uniquement quand ce canal est ouvert que nous devons poser les bonnes questions.

			— Et quelles sont-elles ?

			— Les questions ?

			— Oui.

			— Elles diffèrent selon les personnes. Peut-être que pour toi, ce sera de savoir pourquoi tu as été choisie. Ou de comprendre ce qui leur arrive.

			— Il existe un moyen de rejoindre l’entre-deux royaumes, lâche alors Ivan.

			Je tourne aussitôt la tête vers lui.

			— Comment ça ?

			— Il faut être à la fois vivant et à la fois mort. 

			Je cligne des yeux, pas certaine de comprendre ce qu’il veut dire.

			— Avoir vécu une expérience de mort imminente, précise-t-il. Ou bien avoir été dans le coma. Bien sûr, c’est très dangereux, même à travers des rituels, et c’est pour ça que personne ne le fait. Généralement, les esprits sont plus attirés par les gens qui ont eu ces expériences, comme si leur parler était plus simple. Peut-être que tu as eu…

			— Non, le coupé-je. Je n’ai jamais été dans ces situations. Ma vie est un long fleuve tranquille. Enfin, elle était un long fleuve tranquille jusqu’à ce que Basile débarque et que Tyler meurt puis ne meurt finalement pas.

			Je retiens un soupir et me lève.

			— Merci pour votre aide, Daphnée.

			— Je suis navrée de ne pas avoir plus de réponses à partager.

			— C’était déjà… éclairant.

			Nous prenons congé et Ivan m’escorte dans les couloirs de l’académie. J’imagine qu’en tant que visiteuse, je n’ai pas le droit de circuler seule.

			— Je n’ai pas assez d’informations. Il me faudrait des livres à potasser, une formation accélérée, ou un sort qui permette de stocker toutes les informations dans mon crâne d’un coup de baguette magique. Tu n’as pas ça en réserve à tout hasard ?

			Il grogne que non et que si un tel sort existait, les élèves s’en serviraient tous les jours et n’auraient plus besoin de professeurs.

			— Mais un livre, ce serait quand même une bonne idée. Daphnée a parlé de documents stockés à la bibliothèque.

			Tandis qu’Ivan m’explique que la bibliothèque n’est pas un lieu autorisé aux visiteurs, j’écris à Alexander pour lui faire part de mes derniers renseignements au sujet des esprits et des différentes hypothèses de Daphnée, avant qu’elles disparaissent de mon crâne trop encombré. En ce moment, j’ai peur de tout oublier. Rectification : j’ai toujours peur de tout oublier et c’est pour ça que je passe mon temps à faire des listes et à noircir des post-it.

			— Donc non, tu ne peux pas aller à la bibliothèque.

			— Alors vas-y pour moi, proposé-je.

			— Pour y faire quoi ?

			— Sors tous les livres qui concernent les esprits. Et aussi tant qu’à faire tout ce qui a trait à l’effacement de mémoire. J’ai encore l’espoir de me tirer de la situation dans laquelle je suis.

			— Les livres ne peuvent pas sortir de l’enceinte de la bibliothèque, précise-t-il.

			— Oh, planque ça dans un sac, tu les ramèneras juste après.

			— Non, tu n’as pas compris, insiste-t-il. Il y a un sort qui empêche les livres de franchir la porte.

			— Ah. Bien sûr.

			Il fallait bien que ça arrive. Jusqu’ici, toute l’école avait l’air parfaitement normale. Je devais me heurter à un sort à un moment ou un autre.

			— Et il n’y a aucun moyen d’obtenir une dérogation spéciale ? 

			— Pour sortir un livre de la bibliothèque ? Certainement pas, la responsable nous pulvériserait si on osait juste poser la question, rétorque aussitôt Ivan.

			Il a même l’air d’avoir peur. Je commence à me demander qui est la responsable de la bibliothèque.

			— Je voulais dire pour me faire entrer. Ma vie est quand même en jeu. Alexander a sauvé l’un des élèves hier. Ça ne me permet pas d’obtenir un laissez-passer exceptionnel ?

			Ivan me répond avec une grimace :

			— Ils ne vont pas vouloir que tu arpentes les rayons. Il y a des livres secrets dans cette bibliothèque, des ouvrages qui abritent de puissants sorts.

			— Je ne suis pas magicienne, je ne saurais pas les utiliser même si je le voulais ! Et puis tu seras avec moi tout du long. Tu me chaponneras.

			— Je viens seulement d’obtenir le droit de remettre les pieds ici, si je fais cette requête, on va me regarder comme si j’étais de la mauvaise graine et…

			— Dis-leur que je cherche à résoudre une crise des esprits et que c’est… c’est Daphnée qui nous a dit de poursuivre nos recherches.

			— Elle n’a rien dit de la sorte.

			— Elle pourrait l’avoir dit. On interprète ses paroles comme on veut. Elle dit que je dois poser des questions aux esprits, moi j’aimerais savoir lesquelles, peut-être que les livres peuvent m’y aider.

			Je pose les mains sur mes hanches et décide de jouer ma meilleure carte pour accélérer la situation, parce que je n’ai pas toute la journée et j’aurais dû être de retour au bureau depuis déjà des dizaines de minutes :

			— Ivan, c’est simple. Je vais accéder à cette bibliothèque, d’une manière ou d’une autre. Rien ne m’arrête. Certainement pas de la paperasse administrative. Alors vole un badge qui me permet d’entrer, demande une autorisation spéciale, introduis-moi par effraction, c’est comme tu veux. Mais fais-moi entrer, sinon je reviens de nuit, avec Alexander et Bénédict, on massacrera quelques ouvrages au passage et qui sait ? On fera peut-être cramer tout le rayon « loups-garous » et « vampires » pour vous empêcher d’avoir des informations à disposition à leur sujet. Je glisserai un petit mot dans une enveloppe sur une table bien en vue qui indiquera que tout ça aurait pu être évité si seulement tu avais trouvé un moyen de me faire entrer en pleine journée.

			Ivan grommelle des insultes et commence à tourner en rond dans l’espace étroit du couloir.

			— Je te déteste, lâche-t-il finalement.

			— Moi aussi je t’aime.

			Puis il m’emmène vers la bibliothèque.
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Chapitre 24

			Quand il est question d’obtenir ce qu’on veut, il arrive de devoir employer la supplication. Ce n’est pas mon arme favorite. La menace est souvent plus efficace. Surtout quand mon interlocuteur est Ivan.

			Note : sur Loki, la menace est inefficace. La supplication ne fonctionne pas plus.

			Ivan parvient à négocier mon séjour chronométré dans les locaux et sous bonne escorte. Non seulement mon ami magicien n’a pas le droit de me quitter du regard, mais en plus la bibliothécaire en chef nous suit absolument partout où nous allons, et ne manque pas de critiquer chacun de mes faits et gestes. Si je lève le bras, elle claque sa langue contre son palais, car j’ai pour ordre d’indiquer mes intentions avant de faire le moindre geste.

			Je.

			Ne.

			Rigole.

			Pas.

			Bientôt il faudra que je lui dise que si je gonfle mes poumons, c’est en vue d’absorber un peu d’oxygène. Il paraît que c’est vital.

			Heureusement, le lieu en vaut la chandelle. Je n’imaginais pas qu’un tel bâtiment pouvait receler autant de merveilles. Déjà, la bibliothèque n’est pas située au cœur des autres salles, mais elle est dans une dépendance à laquelle on peut se rendre en traversant un jardin à la japonaise, selon les dires d’Ivan. Il y a des bonsaïs, des bassins, et tout est taillé à la perfection. Pas une feuille ne dépasse des formes données aux arbres. Flippant de précision.

			Au fond de ce jardin se trouve la bibliothèque, identifiable par son architecture gothique, ses arches imposantes et ses gargouilles qui ornent les toits. Et puis, il y a écrit « bibliothèque » en gros au-dessus de la porte en bois massif. C’est gravé dans la pierre, ce n’est pas un vulgaire panneau en plastique, mais on ne peut quand même pas se tromper. 

			Ivan m’a expliqué que sur la porte il y a aussi des gravures qui représentent des symboles de protection. Apparemment ce sont des runes anciennes que seule une poignée de magiciens sait encore utiliser.

			— D’où le fait que quand j’ai fait cramer l’ancienne académie, ils étaient pas super contents. C’est parce que tous les sorts qui servent à protéger les lieux et les différents bâtiments ne peuvent être créés que par quelques magiciens dans le pays ou peut-être même sur la planète. Magiciens qu’ils ont été obligés de faire venir ici pour sécuriser de nouveau les lieux. 

			— Et comment vous allez faire quand ils mourront ? ai-je demandé.

			— Je ne sais pas.

			— Mais ils ne peuvent pas transmettre ce savoir à la prochaine génération ?

			— Ils n’y arrivent peut-être pas ?

			J’ai noté deux nouvelles questions dans mon carnet. Il y a tellement d’informations à emmagasiner qu’au lieu de noter les réponses, j’en suis à noter des phrases bourrées de points d’interrogation du style :

			


			« Les vieux magiciens ne peuvent pas transmettre leur savoir. Pourquoi ????? »

			« Quel est le moyen de communication le plus efficace avec les esprits ? » 

			« Y a-t-il d’autres créatures que les loups et les vampires ?? Si oui, sont-elles dangereuses ??? Oui, probablement que oui. »

			« La morsure d’un loup-garou est-elle dangereuse pour un humain ? »

			« Comment devient-on un loup-garou ? »

			« Quels sont les pouvoirs spécifiques que chaque vampire peut développer ? »

			« Pourquoi certains vampires sont-ils plus doués en hypnose que d’autres ? »

			« Les vampires sont-ils morts ou vivants ? »

			


			Et des tas d’autres.

			La bibliothécaire claque de nouveau sa langue contre son palais et me ramène à la réalité. Nous sommes devant le rayonnage concernant la mémoire. Je me suis dit que dans l’ordre de priorité, il fallait d’abord que je survive avant de m’occuper des esprits.

			Je me retourne plusieurs fois pour voir si on aperçoit depuis ce rayon les deux sphinx qui gardent l’entrée. Ce ne sont que des statues, enfin des statues magiques a priori puisque quand je suis passée entre elles, leurs yeux se sont illuminés de bleu et elles ont pivoté sur le socle de la colonne sur laquelle elles trônent pour suivre mon trajet.

			Entre les deux sphinx, Ivan et la bibliothécaire, je ne risque pas de faire quoi que ce soit de travers. Je me demande si des rayons laser jailliraient des yeux des sphinx en cas de manquement à une quelconque règle. En tout cas, je vois pourquoi Ivan n’envisageait pas de piquer un livre.

			La bibliothécaire se racle la gorge, c’est sûrement le signe que je prends trop mon temps. D’un autre côté, les noms sur les dos ne me disent rien qui vaille, aussi je me tourne vers elle :

			— Je cherche un livre qui contiendrait un sort pour effacer ma mémoire.

			Ellara lève les yeux au ciel pour me faire comprendre que ma requête n’est qu’une ineptie. De toute façon j’ai bien saisi à la seconde où elle a posé le regard sur moi qu’elle s’était déjà fait son avis à mon sujet.

			Elle doit avoir une soixantaine d’années. Ses cheveux gris sont coupés en un joli carré plongeant qui met en valeur ses yeux bleus. On pourrait se dire que c’est la classe, des yeux bleus. Mais on dirait de la glace. J’ai l’impression que quand elle me regarde, elle cherche à créer des stalactites pour transpercer mon cœur avec.

			Autour du cou, elle arbore une gemme opalescente retenue par un cercle doré qui tombe sur sa robe en velours sombre.

			Ce que j’ai retenu d’Ellara depuis qu’Ivan me l’a présentée il y a cinq minutes :

			


			1 – Elle n’est pas patiente. Mais alors pas du tout.

			2 – Elle n’aime pas les intrus. Et je suis une intruse.

			3 – Ses livres sont ses bébés. Je me demande si elle a des enfants et si les livres supplantent lesdits enfants dans son cœur.

			4 – Les élèves sont des plaies qui ne rangent pas correctement les ouvrages, n’ont pas de respect pour le savoir ancestral et feraient mieux de brûler. 

			


			En fait, je crois qu’elle préférerait que la bibliothèque n’ait aucun visiteur. Ça faciliterait son job et ça éviterait que les livres soient en danger, selon ses propres dires.

			Je retiens un soupir, parce que je suis quasi sûre qu’Ellara claquerait sa langue contre son palais et me ferait une remontrance du type « les livres apprécieraient qu’on ne leur souffle pas dessus. Ce n’est pas agréable. » Je me tourne vers Ivan :

			— De l’aide ?

			Il hausse les épaules :

			— J’en sais rien moi. Même si ce sort est ici, personne ne voudra le pratiquer. Je ne vois pas en quoi ça t’avancera.

			— Peut-être que ça me donnera une autre piste pour effacer les derniers jours.

			Ou peut-être que je devrais arrêter d’être dans le déni et accepter que soit je vais mourir, soit je vais vivre en étant au courant de l’existence des surnaturels. 

			La deuxième hypothèse, bien qu’accompagnée d’un tas d’ennuis bien merdiques, me paraît quand même plus sympathique.

			J’attrape un livre au hasard, il s’intitule Sortilèges pour magicien énervé. Il m’a l’air un petit peu trop récent et le titre est un chouilla trop agacé pour paraître sérieux et crédible. Je le repose et aussitôt, Ellara claque sa langue contre son palais :

			— Je ne fais que le ranger, indiqué-je. Sérieusement…

			— Vous êtes ici grâce à ma générosité et mon bon vouloir. Respectez ces lieux.

			— Je suis aussi ici parce qu’Ivan a juré de vous rapporter du pudding tous les jours, mais bon. C’est dégueulasse en plus le pudding, je ne comprends pas cette obsession.

			— Plaît-il ?

			Heureusement j’ai parlé trop bas pour qu’elle entende chaque mot. Tant mieux, sinon j’aurais sûrement eu un avertissement et on m’aurait expulsée des lieux.

			— Je vais saisir l’ouvrage à la couverture bleue, soufflé-je. Et je vais respirer aussi. C’est autorisé ?

			Elle renifle furieusement, mais ne me contredit pas. J’en conclus que j’ai le droit de respirer, youhou ! Le livre s’intitule Codex des sorts et enchantements rares. Ça me parle déjà plus.

			— Je peux l’ouvrir ?

			Ça n’a pas l’air de l’enchanter, mais elle finit par céder quand Ivan lui fait remarquer que le but d’une bibliothèque académique, c’est de pouvoir utiliser les ouvrages pour apprendre quelque chose. Si on ne peut pas les ouvrir, on risque de ne pas aller très loin.

			— Vous pourriez les numériser, proposé-je. Enfin, vous vous exposeriez à des tentatives de hack. Tout ce qui est en ligne est susceptible de terminer en téléchargement illégal selon mon expérience. Après, je ne sais pas coder. Je sais utiliser des outils de bureautique. Peut-être que vous pourriez accoler des mots-clés à vos ouvrages pour que ce soit plus simple de retrouver l’information qu’on veut ? Du style « mémoire ». S’il y a un sortilège au sujet de la mémoire là-dedans… bon, il y en a deux mille quatre cent douze. J’imagine que ça ferait beaucoup de mots-clés.

			Je cherche la table des matières après avoir posé le livre sur une table à proximité. Elle se trouve à la toute fin et même si Ellara grogne à plusieurs reprises parce qu’elle trouve que je ne tourne pas les pages assez délicatement, je finis par trouver une occurrence à la mémoire. Je me rends aussitôt à la page où figure le sortilège. Le nom du sort paraît latin, mais heureusement la suite est dans notre langue et je me mets à lire toute la page avec beaucoup d’attention. D’abord, on trouve un symbole, il s’agit d’un cercle tracé avec un feutre argenté. Non, de la poudre argentée ? Dedans se trouve une demi-lune et ce qui ressemble à des gouttes d’eau, comme s’il pleuvait.

			


			Seleccio Memoriam

			


			Ingrédients

			- Cristal de clairvoyance

			- Encens de myrrhe

			- Encre de seiche

			- Sombrelle de l’éclipse

			- Poudre d’argent

			


			Rituel

			Tracer un cercle avec de la poudre d’argent et placer la personne dont la mémoire doit être effacée au centre. La personne peut être conscience ou non. Vous pouvez utiliser des bougies et les placer en cercle afin de mieux canaliser la magie si ça vous paraît nécessaire.

			Placer la Sombrelle de l’éclipse et le cristal de clairvoyance dans le cercle.

			Allumer l’encens de myrrhe pour purifier l’espace.

			Utiliser l’encre de seiche pour dessiner la rune dans le cercle.

			Réciter l’incantation en tournant lentement autour du cercle : 

			


			Oblivium Mentis, Memoriae Evanescentes, 

			Sic Vetustis Parce, Ut Animae Taceant, 

			Memoriam Aufere, Ut Nova Futura, 

			Silentium Ducas, Oblivio Tuta.

			


			Le magicien ne doit en aucun cas pénétrer dans le cercle tandis qu’il récite l’incantation. Il est possible d’utiliser un bâton de magicien et de le pointer sur la rune afin de mieux canaliser la magie et d’augmenter les chances de réussite du sort.

			Le magicien doit focaliser son attention sur les souvenirs de la personne. Il est plus facile de réussir s’il la connaît et a connaissance des souvenirs qu’il souhaite effacer.

			La durée sur laquelle les souvenirs seront effacés est proportionnelle à la quantité de Sombrelle de l’éclipse disponible.

			Une fois l’incantation terminée, éteindre les bougies une par une si elles ont été placées et allumées. Rompre le cercle d’argent et récupérer les différents ingrédients. 

			Si le sort consiste à effacer un souvenir précis qui date d’il y a plusieurs mois ou plusieurs années, procédez…

			


			Je relève la tête et me tourne vers Ivan :

			— On peut trouver tout ça à proximité ? Ça n’a pas l’air si terrible. 

			— Lis jusqu’au bout.

			


			Contrepartie

			Le magicien qui utilise ce sort perdra la même durée de souvenirs que celle qu’il a effacée chez sa cible. Ces souvenirs seront effacés de manière aléatoire dans son passé. Le sort Seleccio Memoriam peut être utilisé pour cibler les souvenirs qui seront effacés chez le magicien en contrepartie. Il est à noter qu’il a été observé que Seleccio Memoriam entraîne une augmentation des risques de contracter la maladie d’Alzheimer. Certains magiciens ont également souffert assez tôt de démence après des utilisations répétées de Seleccio Memoriam.

			


			— Oh, lâché-je.

			— Ouais, confirme Ivan.

			— Personne ne voudra jamais s’exposer à ces risques.

			— Je ne pense pas.

			— Et je ne veux pas que quiconque s’expose à ces risques. C’est de ça que tu parlais ? De la contrepartie qu’il y a avec toute magie ?

			— Les sorts les plus puissants et les plus dangereux nécessitent des contreparties importantes qui peuvent aller jusqu’à donner des années de sa vie. Les sorts de la vie courante sont moins coûteux et ne demandent pas des…

			Un raclement de gorge l’interrompt. Ellara, bien sûr :

			— Le but de cette visite consiste-t-il à faire part à cette demoiselle de tous nos secrets ?

			— Non, Ellara, non, excusez-moi.

			Je hausse les épaules. Ça ne fera que quelques questions supplémentaires dans mon carnet. D’un autre côté, vu qu’on ne va pas m’effacer la mémoire, la probabilité que je meure ce soir vient d’augmenter d’un cran supplémentaire.

			— J’imagine qu’il n’y a pas de sort équivalent qui pourrait effacer ma mémoire sans subir une telle contrepartie ?

			— À partir du moment où tu demandes quelque chose de coûteux, il faudra payer le prix, répond Ivan.

			— Je comprends mieux.

			Je referme le livre en essayant d’accepter la situation. J’ai bien fait de passer voir Anita et de trouver le moyen de nous réconcilier. Enfin, c’est elle qui l’a trouvé, techniquement. Peut-être que je devrais rentrer à la maison et embrasser Loki une dernière fois ? Rédiger une lettre à l’attention de mes parents et utiliser l’excuse que m’a trouvée Anita pour qu’ils fassent leur deuil, plutôt que de ne jamais savoir ce qui m’est arrivé ? Je ne sais pas comment on traitera mon cadavre, si on fera croire à une disparition, si…

			— Les esprits, lâché-je pour penser à autre chose. J’aimerais des ouvrages sur les esprits.

			— Et en quel honneur ? rétorque Ellara avec un sourire pincé et les mains jointes devant elle.

			— Parce qu’apparemment ils sont en danger et que personne ne bouge le petit doigt pour les aider. Sauf qu’ils se sont attaqués à mon entourage et on dirait qu’ils tentent d’attirer mon attention. 

			Et celle de Bénédict, parce que mes liens avec les loups sont quasi inexistants. Peut-être que je devrais l’appeler et l’interroger ? 

			Cinq livres plus tard, je suis un peu plus avancée sur la manière de communiquer avec les esprits. Apparemment, méditer est un excellent moyen, ce qui me fait bien rire. Je suis incapable de méditer, mais l’univers semble vouloir que je m’y essaie à tout prix. Si on connaît l’esprit qui tente de communiquer avec nous, porter sur soi un vêtement ou un objet qui lui appartenait, ou bien se placer à un lieu qu’il fréquentait et appréciait, est aussi un bon moyen d’ouvrir le canal de communication. 

			Comme je ne connais pas l’esprit qui veut me joindre, ça ne va pas être possible d’utiliser cette stratégie. Les pendules, planches ouija et cartes de tarot sont aussi mentionnés. Dans le dernier ouvrage, ils parlaient de rêves lucides. J’aime dormir, alors c’est peut-être le meilleur moyen pour moi. Si ça se trouve, l’esprit a essayé de communiquer dans mes rêves et je ne m’en suis pas rendu com…

			MAIS BORDEL DE CHATS SANS MOUSTACHES ! Bien sûr que l’esprit a essayé. Je n’arrête pas de faire des cauchemars chelous depuis quelques jours ! Il faut que j’aille me coucher et que je parvienne à rester éveillée en même temps, mais que je m’endorme malgré tout et que… 

			Rien de tout ça n’est clair et pourtant j’ai une bonne idée de la marche à suivre. Il me faut un ouvrage sur les rêves lucides, peut-être quelqu’un pour me guider dans une sorte de méditation endormante, qui me garderait un pied dans la réalité. Mais maintenant que j’y pense, est-ce que dormir ce n’est pas avoir presque un pied dans l’entre-deux royaumes ? Ce n’est pas un coma et ce n’est pas une expérience de mort imminente, mais ça reste une forme d’inconscience…

			— Il faut qu’on y aille, décrété-je. 

			Ivan ne se le fait pas dire deux fois. Les regards courroucés d’Ellara le fatiguent plus que moi et je crois qu’il a peur des conséquences. Il vient tout juste de retrouver sa place ici. S’il se fait mal voir, j’imagine que ça va chauffer pour lui. Pourraient-ils le virer de leur caste ?

			— Merci Ivan, lancé-je quand nous quittons les lieux. 

			Je ne suis pas mécontente de ne plus voir les sphinx. Ils me font flipper.

			— Je te raccompagne à ton bureau.

			Étonnée, je me tourne vers lui :

			— Tu es un véritable chevalier, annoncé-je.

			— Quoi ? grommelle-t-il. Tu es en danger de ce que j’ai saisi, c’est bien normal que je t’escorte. Je ne te garantis pas que je vais me montrer brave si tu te fais attaquer, mais bon en plein jour, avec le monde qui peuple les rues à cette heure-là, je ne prends pas trop de risques. 

			— C’est incroyable comme tu arrives à faire dégringoler ton estime de toi. Je te faisais un compliment et tu parviens à tourner ça en lâcheté. C’est stupéfiant.

			Nous retournons au bureau en parlant esprits, mémoire et la manière dont les magiciens traitent les gens de leur propre caste.

			— Au moins, ils m’ont permis de revenir.

			— Après t’avoir filé les pires missions possibles.

			— C’est mieux que rien.

			Devant les locaux, il me laisse. Je le remercie cinq fois de plus, parce qu’il le mérite et il me prend dans ses bras.

			— Si jamais je ne te revois pas, sache que c’était un plaisir de faire ta connaissance. 

			— Merci. Enfin, je crois ?

			— Tu es une chouette personne, Séréna, ajoute-t-il.

			— Tu sais que ça sonne comme un adieu, tout ça.

			Il grimace et ne tente pas de me réconforter. Nous savons tous les deux que les heures me sont comptées.

			Quand il s’éloigne, je vérifie mon portable. J’ai écrit plusieurs messages à Alexander pour lui faire part de mes trouvailles, notamment sur les esprits et sur les sortilèges pour effacer la mémoire. Je n’ai aucune réponse, ce qui commence à m’inquiéter. Certes, il est supposé dormir la journée. Ou non. Et certes, il est peut-être occupé à lire des contrats ou à négocier son mariage.

			Mais mon petit cœur me dit qu’il se passe autre chose. Mon petit cœur est inquiet.

			Alors je fais l’impensable : j’appelle Bénédict.
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Chapitre 25

			Quand la solution au problème consiste à appeler Bénédict, c’est que tout a été envisagé et testé plusieurs fois. Ce n’est pas juste une solution de dernier recours. C’est un calvaire. C’est une torture. C’est l’assurance de passer un sale moment.

			— Qu’est-ce que tu me veux, la rousse ?

			— C’est toujours un plaisir de discuter avec toi.

			— Alexander est dans les parages ? 

			— Il n’est pas passé ce matin ?

			— Non. J’ai encore un type qui a clamsé et il ne daigne même pas m’aider.

			— Oh… il ne me répond pas non plus.

			— Normal, t’es qu’une humaine. 

			— Oui, mais…

			Je ne sais pas à quel point Alexander et Bénédict sont toujours en froid. Ils se sont revus, certes, mais ont-ils enterré la hache de guerre ? Alexander a-t-il fait part des dernières nouvelles au loup ? J’ai bien des doutes sur le sujet.

			— J’appelais pour voir s’il était avec toi, indiqué-je.

			— Bah non, idiote.

			— Oui, j’avais saisi, merci.

			— Pourquoi il n’est pas avec toi ? Je croyais qu’il te surveillait.

			— Je croyais que je n’étais qu’une humaine et qu’il n’avait pas d’intérêt à me répondre.

			— Ouais, mais je sais qu’il tient à toi. Je crois. C’est étrange, t’as rien de spécial et t’es moche.

			— Merci encore pour ton soutien toujours aussi précieux, Bénédict.

			Il grommelle à l’autre bout du fil avant de lâcher :

			— Je ne sais pas où il est et j’ai déjà essayé de le joindre quatre fois aujourd’hui.

			— Et il ne t’a pas répondu ?

			— Non.

			— Il pourrait être en danger ?

			— Il passe son temps à se foutre dans les emmerdes, donc j’aurais tendance à dire que oui.

			— T’as pas un tracker GPS sur lui ?

			— Tu m’as pris pour qui ? James Bond ?

			C’est si difficile de ne pas s’énerver sur lui.

			— Tu peux appeler des gens peut-être ? soupiré-je. 

			— Quels gens ?

			— Je ne sais pas ! Des gens qui pourraient savoir où il se trouve ! Ou aller chez lui.

			— Je n’ai aucune idée d’où il habite.

			— Rien que ça c’est stupéfiant.

			— Tu sais où il habite, peut-être ?

			— Non.

			— J’imagine trois poissons rouges qui se battent dans un aquarium dans son appartement. Une lumière très tamisée, et une décoration bi-ton.

			— T’as beaucoup réfléchi à la question je trouve. Tu serais pas amoureux ?

			— Ta gueule.

			Je raccroche. C’était un appel si inutile. Appeler Bénédict est toujours inutile en fait. Autant s’abstenir la prochaine fois. 

			Mais au cas où il aurait eu des nouvelles…

			Non, c’était utile. Enfin pas utile. Mais nécessaire.

			— Mille-feuilles, mon doux Mille-feuilles, tu n’as pas une petite idée d’où pourrait se trouver Alexander ? J’ai songé à Valérius, mais bon, m’y pointer n’est pas une bonne idée. Sauf si j’ai des tendances suicidaires qui me passent par la tête.

			Mille-feuilles plussoie. Enfin, je lui fais hocher ses feuilles et sa crème pâtissière, ce qui donne l’impression qu’il plussoie.

			Douze étages plus tard, Tyler ne s’est pas du tout rendu compte que je m’étais absentée pendant deux heures trente au lieu de mon quart d’heure habituel. Il est en train de crier sur Mélanie et j’imagine que ça n’a rien à voir avec le fait qu’elle ne veut pas partager ses tablettes de chocolat de luxe.

			— JE VEUX QUE TOUS LES CLIENTS RÈGLENT LEURS DETTES AUJOURD’HUI !

			Vu toutes les fois où j’ai piqué du chocolat à ma collègue sans lui dire, je me dois de la sauver des griffes de notre tyran de patron.

			— Oh, Mélanie ! Ton téléphone sonne non-stop depuis tout à l’heure, lancé-je en entrant comme si Tyler ne venait pas de pousser une gueulante entendue par tout le plateau de ce côté-ci des bureaux. C’est peut-être un client qui veut régler les intérêts de retard ?

			Je ne sais pas à quoi servent ces intérêts car personne ne les a jamais payés. Mélanie saisit la perche que je lui tends et part en courant du bureau. Je crois qu’elle essuie quelques larmes à peine la porte franchie.

			— Surveille-les, m’ordonne Tyler. Toutes les nanas de la comptabilité doivent avoir le téléphone vissé à leur oreille. Je veux des appels non-stop. Nous devons récupérer toutes les ressources financières nécessaires pour permettre à nos services créatifs de sortir des campagnes dignes de ce nom pour nos prospects à la concurrence.

			— C’est bien noté. Je leur interdis de manger, de boire, de faire une pause pipi…

			— Exactement !

			Il n’a même pas capté que je rigolais. Bon, au moins, quand il est dans ce mode-là, il ne fait pas de blagues sexistes qui mériteraient des plaintes.

			Pourquoi personne n’a encore jamais déposé plainte contre lui ? Je ne sais même pas. J’y ai songé plusieurs fois, mais je suis tellement endettée que la simple idée de perdre mon job, que j’adore en plus, me terrorise.

			Je quitte le bureau et parviens à travailler une heure avant qu’Andy vienne me trouver. Nous filons à son bureau où je lui fais un résumé de ce que j’ai appris. Il m’assure s’y connaître en rêves lucides et avoir plusieurs ouvrages sur le sujet chez lui. Quand il se propose de passer ce soir pour m’aider, je mets aussitôt un holà : 

			— Une prochaine fois, d’accord ?

			Parce que ce soir, il risque d’y avoir du grabuge et je ne veux pas qu’il y soit mêlé. Il a déjà un sacré pied dans le monde des surnaturels et il a subi un traumatisme bien assez grand avec ce qui est arrivé hier.

			— Si je survis à cette nuit, on avisera.

			Il s’embarque alors dans des théories en indiquant que les esprits pourraient peut-être m’aider à survivre. Je ne vois pas comment, lui non plus, mais il cherche des solutions et rien que ça, c’est mignon.

			Je finis par le laisser et je retourne à mon poste après avoir avalé un café. Ma productivité grimpe en flèche et je tente d’achever toutes les tâches possibles, d’abord pour m’occuper l’esprit et ensuite parce que j’aimerais partir satisfaite d’avoir bouclé mon travail.

			Bien sûr, quand je relève la tête alors que la nuit tombe, je n’ai rien bouclé du tout. Des tas de missions se sont ajoutées au fur et à mesure de l’après-midi. Alexander n’a toujours pas répondu. Je m’attendais à ce qu’il m’écrive pour proposer de m’escorter dans un lieu sûr. Peut-être même qu’il serait venu avec Loki. 

			Mais non.

			— Tu ne pars pas ? s’étonne Andy.

			Il doit être le dernier dans les bureaux, je pense. Tout le monde a décollé il y a une heure. Tyler est encore là, bien sûr. Et je ne pars nulle part tant que Tyler est là, c’est la règle.

			Je fais un signe de tête en direction du bureau de notre patron.

			— Vu les circonstances, je pense que tu devrais y aller, indique Andy. On va lui parler ensemble si tu veux. Je pense qu’il comprendra.

			— Il comprendra qu’il va devoir retrouver une assistante dès demain matin, ça ne va pas lui plaire. Je n’ai pas envie de me faire disputer parce que je ne l’ai pas prévenu plus tôt.

			— Plus tôt de quoi ? crie Tyler depuis son bureau.

			Avec ses nouvelles capacités auditives, il a tout entendu. Andy me jette un regard désespéré quand je me lève pour rejoindre mon patron.

			— Allez, rentre chez toi, lancé-je à mon collègue.

			Je le prends dans mes bras et il me serre contre lui avant de se détacher et de m’annoncer :

			— Je viens avec toi.

			— Hein ? Où ça ?

			— Voir Tyler. Puis je te raccompagne. On emmènera Loki et ensuite tu viendras dormir chez moi.

			— Andy, il n’en est pas question. C’est trop dangereux. C’est déjà stupide de ma part de retourner chez moi. J’aurais dû prendre Loki avec moi ce matin. Ou le déposer chez Anita. Ou le mettre chez un dog-sitter. Je ne sais pas. J’aurais dû anticiper la situation, mais j’étais dans le déni ! Il n’est pas question que j’abandonne mon chien, alors je vais repasser chez moi et…

			Andy me coupe :

			— Je ne te laisse pas le choix. Viens, notre boss attend.

			Il me pousse dans le bureau de Tyler sans ménagement. 

			— Séréna aimerait rentrer maintenant parce que… parce que…

			Le voilà en roue libre, à chercher une explication plausible, qui ne vient pas. Et je ne vois pas comment l’aider parce que ma seule explication plausible est aussi morbide.

			— Elle a une urgence canine.

			Ah oui, bien joué Andy. J’ai toujours une urgence canine en plus. Loki accomplit ses méfaits plus vite que je ne peux les réparer.

			— Une urgence canine ? s’étonne Tyler.

			Ouais, cette fois, il a écouté. Il n’est pas dupe.

			— C’est quoi ces conne…

			Il s’arrête en plein milieu de sa phrase et se lève de son siège.

			— Tout va bien ? m’étonné-je.

			— Il y a quelqu’un, annonce-t-il.

			— Hein ? 

			Mon patron s’est transformé en un instant. Il était prêt à faire une blague vaseuse, je le sentais, une de ses blagues spéciales qui auraient mérité une plainte pour harcèlement. Au lieu de quoi il s’est arrêté. Il se passe donc vraiment quelque chose.

			— Vampires, ajoute-t-il. 

			Il nous fait signe de le rejoindre. 

			— Derrière moi, continue-t-il. Plus vite !

			Il fait le tour de la pièce à une allure si rapide que les papiers en haut des colonnes se mettent à voler avant de retomber dans un chuintement presque agréable.

			La surprise moins agréable, c’est celle que je vois en braquant mes yeux sur la porte.

			Trois vampires.

			Trois vampires qui ont l’air d’être là pour en découdre.

			Au moins, ils sont passés par la porte d’entrée cette fois.

			— Ils sont là pour moi ou pour toi ? lâche Tyler.

			— Hein ? grogne Andy.

			— Pourquoi ils seraient là pour toi ? m’étonné-je.

			Mon boss tend le bras devant nous pour nous pousser à reculer. Andy semble avoir très envie de se précipiter sous le bureau ou de s’enfermer dans un placard, mais je le vois serrer les poings et prendre sur lui.

			— Je ne laisserai personne être blessé, pas ce soir, décrète-t-il.

			Je crois que le spectacle de la veille lui est revenu en mémoire et que sa culpabilité est toujours bien à la surface.

			— Qu’est-ce que tu as fait pour qu’ils t’en veuillent ? insisté-je.

			Le premier vampire se jette sur Tyler et vise sa gorge avec ses crocs. Des vampires qui veulent mordre d’autres vampires ? Ce n’est pas un peu étrange ? Mais ce n’est qu’une diversion car la seconde suivante, il attrape un coupe-papier sur le bureau et tente de le planter dans le flan de Tyler. La lame frôle les vêtements de mon boss qui se dégage juste à temps.

			— J’ai refusé de faire partie de l’essaim de Valérius, explique alors mon patron.

			— Oh, lâché-je.

			Les suppositions d’Alexander sur la potentielle mission de Tyler n’étaient donc pas si éloignées de la réalité. 

			— Mais pourquoi ? m’étonné-je.

			— C’est vraiment le moment de se poser la question ? lâche Andy.

			Il n’a pas tort. Mais j’ai toujours des questions. Même aux moments les moins opportuns. 

			Mon collègue cherche ma main, la saisit et serre mes doigts avec force. 

			— Je ne les laisserai pas te faire du mal, déclare-t-il.

			Je me retiens de lui dire que s’ils veulent nous faire du mal, on est mal barrés et certainement pas équipés pour leur renvoyer coup pour coup. Le combat durera approximativement une seconde et huit centièmes, après quoi nous nous viderons de notre sang sur ce sol qui a déjà connu le même triste sort.

			Un deuxième vampire est déjà en train de contourner le bureau. Il se dirige vers nous en faisant tomber les colonnes de papiers sur son chemin. Sait-il combien de fois j’ai dû ranger ces documents ? Si j’avais des super-pouvoirs, je l’éclaterais là tout de suite pour outrage à mon travail !

			Mes yeux lui balanceraient des éclairs rouges.

			Je lui enverrais une vague de douleur par télépathie.

			Je ferais valser le bureau dans ses côtes.

			Je gèlerais ses pieds pour qu’il ne puisse plus bouger. Peut-être avant de faire valser le bureau parce que je ne vise pas très bien et il vaut mieux que ma cible soit stable.

			Je…

			Le troisième vampire ne perd pas de temps, lui, et il fonce vers nous. Andy saisit une pile de documents sur le bureau et la jette en l’air. L’effet est médiocre, au mieux, mais au moins, notre adversaire est surpris. Peut-être qu’il s’attend à ce qu’un sort capable de le pulvériser jaillisse de là ? 

			Il ne se passe rien évidemment, mis à part que notre ennemi se met à ricaner, jette un coup d’œil au vampire numéro deux, qui lui aussi décide de partir d’un rire tonitruant et tandis qu’ils se fendent la poire, Andy se met à trembler.

			— Désolé, lâche-t-il. Je suis tellement désolé !

			— Ce n’est pas ta faute. C’est plutôt la mienne. Ou celle de Tyler. Ou bien ils en profitent et ils font d’une pierre deux coups. Pratique, hein ? Tu devrais t’enfuir, Andy. Ce n’est pas à toi qu’ils en veulent.

			Je lâche la main de mon collègue et observe la pièce à toute allure, à la recherche de n’importe quoi qui pourrait m’aider à tenir dix secondes de plus pour permettre à Andy de s’enfuir.

			— Prends soin de Mille-feuilles, indiqué-je en attrapant la tasse de café froid qui se trouve sur le bureau. Et dis à Anita de ne pas céder à tous les caprices de Loki.

			Quand l’un des vampires se décide à revenir à l’attaque, je jette le contenu de la tasse à sa figure. Sans autre effet notable que de tacher ses vêtements, ce qui ne lui plaît pas.

			Puis je jette la tasse.

			Pas vraiment d’effet non plus, à part qu’en plus de devoir ranger les colonnes de papiers, la femme de ménage ou la future assistante devra aussi ramasser des bouts de porcelaine.

			J’ajoute la petite cuillère. Elle est en métal. Peut-être que les vampires n’aiment pas le métal. Peut-être qu’une des théories farfelues d’Andy est juste.

			— Allez, va-t’en ! l’encouragé-je.

			Mais mon collègue est pétrifié et ne parvient pas à bouger. Je lui donne un coup de coude et balance la soucoupe de la tasse. La cuillère n’a rien changé à la donne, mis à part qu’elle fait encore plus rire nos adversaires. Ne parlons même pas de la soucoupe.

			Je saisis un tiroir, le défais de ses gonds et le jette, avec son contenu. 

			— ANDY ! crié-je.

			Sur ma droite, Tyler est aux prises avec l’autre vampire. Le combat qu’ils ont engagé va si vite que je ne peux pas suivre. Et puis j’ai deux vampires à surveiller alors je ne compte pas détourner mon attention pour savoir qui a mis quel coup de poing et qui a paré et qui a le dessus.

			— Sérieusement, lâche alors une voix que je connais bien dans l’entrée. Je te laisse seule et voilà comment ça se termine ? Tu cherches les ennuis ? Tu les attires ? Tu fais des sacrifices pour qu’ils viennent à toi ?

			Bénédict se tient dans l’encadrement, sous forme humaine et contemple le spectacle. Je n’ai jamais été aussi heureuse de le voir. Ce qui est simple à conclure, vu que je ne suis jamais heureuse de le voir d’habitude. Il se dirige vers le vampire le plus proche de lui, vampire numéro deux en l’occurrence et l’attrape par le cou pour le tirer en arrière. Sauf que son adversaire ne compte pas se laisser faire. En se débattant, il expédie un crochet dans le visage de Bénédict, qui valse en arrière, explose le mur en placo et, au bruit que j’entends ensuite, fait valser absolument tous les objets qui se trouvent sur mon bureau, derrière la paroi.

			Mille-feuilles ! Pourvu que Mille-feuilles aille bien ! Heureusement, sa texture moelleuse aura sûrement amorti les chocs.

			L’avantage, c’est que l’arrivée de Bénédict a détourné l’attention de nos petites personnes. Même si Tyler est toujours en plein combat, les deux autres vampires ont décidé que c’était plus fun de se battre contre un loup-garou que contre des humains. Ils ont mille fois raison. 

			J’entends un long grognement et je comprends que Bénédict s’est transformé. Tant mieux, il est plus fort sous sa forme animale et vu qu’il se trouve en sous-effectif, il a intérêt à mettre tous les avantages de son côté.

			— On se casse, lâché-je à Andy en le poussant vers la sortie.

			— Comment ça ?

			— Ils sont occupés, on n’est pas de taille à lutter, on n’est que des boulets pour eux, des boulets qu’ils doivent protéger. Alors on se casse, Andy. Maintenant !

			Il proteste, argumente que nous devons les aider et j’insiste :

			— Si on était en mesure de les aider, oui. Nous ne le sommes pas. Nous sommes une charge, un poids. Ils ont plus de chances de se faire massacrer à cause de notre présence. La meilleure chose qu’on puisse faire, c’est les libérer de ce fardeau.

			Comme il ne bouge pas de lui-même, j’attrape sa main et le tire avec moi tandis que Tyler est toujours en plein combat. Je crois qu’il s’est pris quelques coups, mais il tient toujours debout et je considère que c’est bon signe. Peut-être que la drogue qu’il ingurgite lui permet de rivaliser avec des vampires plus âgés, au moins temporairement ? Il n’a pas la même expérience, mais si sa force brute est plus élevée, peut-être que ça lui donne une chance de s’en sortir ?

			— Plus vite ! crié-je.

			Sur le plateau, tous mes cauchemars se sont réalisés : ma tasse de café préférée gît au sol, brisée. Mon écran d’ordinateur est brisé. Une petite voix folle dans mon cerveau me dit qu’heureusement j’avais enregistré mon travail. Comme si ça avait de l’importance en cet instant. L’unité centrale est éventrée, mes post-it sont éparpillés et certains volent encore dans les airs. L’un d’entre eux s’est même collé dans les poils de Bénédict qui bave en observant ses deux adversaires. La seconde suivante, il saute à la gorge de l’un d’eux, puis bondit sur l’autre et use de ses griffes et de ses crocs pour les faire reculer.

			Je me jette à quatre pattes derrière mon bureau pour saisir mon sac qui s’y trouve. Ce n’est pas que je veuille prendre des risques inutiles, mais sans la clé de chez moi, je ne pourrai pas sauver Loki. Et là tout de suite, c’est un petit peu tout ce qui m’importe.

			Enfin lui, et Mille-feuilles que j’attrape au vol tandis que j’encourage Andy à quitter les lieux.

			— Plus vite !

			— Mais ils se battent !

			— Et ils se battront encore mieux sans nous dans les pattes !

			Nous ne sommes qu’à quelques pas du couloir qui mène aux ascenseurs et aux escaliers. Mon cerveau est en plein débat : dois-je vaincre ma peur et prendre l’ascenseur, qui ira plus vite pour nous emmener au rez-de-chaussée, ou bien faut-il compter sur les escaliers malgré tout ? 

			La question s’envole quand quatre autres vampires font leur apparition dans les locaux. C’est vraiment top qu’ils sachent utiliser la porte d’entrée. Je veux dire : immense progrès de leur part. Dix points pour Gryffondor !

			— O.K., soufflé-je. Ça, ce n’était pas prévu.

			— J’ai laissé l’ail dans mon bureau.

			Je ne jette pas un regard consterné à Andy, parce que la menace est trop sérieuse pour que je perde du temps à le réprimander.

			— On pourrait s’y réfugier, ajoute-t-il. Il ferme à clé.

			Je me retiens de lui faire remarquer que celui de Tyler ferme aussi à clé. Mais pour des surnaturels capables de briser des fenêtres et de faire passer des corps à travers des murs en placo, je pense qu’une simple porte en bois, verrouillée ou non, c’est juste un amuse-gueule avant le plat de résistance.

			— Ils sont là pour toi ou pour Tyler ? ajoute-t-il.

			— Je n’en sais rien.

			— Ils vont nous tuer ?

			— Je n’en sais rien.

			— On va mourir ?

			— C’est un peu la même question, Andy. Oui, on va mourir. Quand ? Je ne sais toujours pas. Dans deux minutes ? Dans deux ans ? Dans vingt ans ? J’espérais mourir à plus de quatre-vingts ans, mais je commence à me dire que j’étais trop ambitieuse.

			Je serre Mille-feuilles contre moi tandis que les vampires avancent de front. Ma peluche n’a rien fait pour mériter ça alors avec délicatesse, je la dépose sur le bureau qui se trouve à ma gauche. Ça lui évitera de se retrouver étouffée par moi ou d’avoir encore des taches de sang sur ses beaux poils duveteux et doux.

			Je serre les doigts d’Andy. Anita prendra soin de Loki. Mes parents ont deux fils qui combleront toutes leurs attentes. Ils seront tristes à en crever, mais pour mes frères, ils tiendront bon.

			— Je suis désolée de t’avoir embarqué dans toutes ces aventures.

			— Ce n’est pas ta faute.

			— Si, ça l’est.

			— Ce n’est pas ta…

			— ANDY ! Laisse-moi culpabiliser tranquillement, c’est mon dernier souhait avant de clamser !

			Les vampires s’avancent vers nous, l’un d’entre eux saisit mon poignet et je me dis qu’il va y mordre à pleines dents et que dans une minute, je me serai vidée de mon sang. Est-ce que ça va aussi vite ? J’espère. Je ne veux pas d’une longue agonie. J’ai toujours rêvé de mourir dans mon sommeil.

			Andy tente quelque chose d’absurde : il frappe le vampire qui ne cille même pas et jette un regard à mon collègue avant de le pousser. Andy tombe par terre un mètre en arrière et je tourne la tête en espérant qu’il aura la jugeote de jouer les personnes inconscientes. Peut-être que les vampires l’oublieront et le laisseront tranquille ?

			Je ferme les yeux en attendant la fin de ma vie. Quel effet ça aura ? Le même que quand Alexander m’a mordue ? C’était doux et agréable, loin d’être une torture.

			J’attends la morsure et le sursaut que ça déclenchera. J’attends la sensation de flottement qui s’ensuivra quand il n’y aura plus assez de sang dans mon corps et que mon cerveau voudra se mettre en veille.

			J’attends la mort, comme je l’ai attendue quasiment tous les jours depuis que j’ai découvert Tyler dans une mare de sang dans son bureau.

			— Touche-la et je jure que j’arrache ta tête de tes épaules.

			Je connais cette intonation, je connais aussi cette expression. J’ouvre un œil pour surveiller la scène et vérifier que je ne suis pas en train de rêver. 

			Alexander.

			Alexander est là.

			Alexander est venu me sauver.

			Il fonce dans le tas, attrape un vampire, puis un autre et les jette à l’autre bout du plateau. J’en profite pour me vautrer sur le côté, récupérer Mille-feuilles puis marcher à quatre pattes jusqu’à Andy pour éviter qu’un vampire me percute. Vu l’état de colère dans lequel se trouve Alexander, il pourrait bien perdre le contrôle et ne pas réaliser que je me trouve au milieu du chemin.

			— Andy ? soufflé-je. Andy ?! 

			Mon collègue ouvre les yeux. Il a l’air un peu sonné, mais ne saigne pas du crâne, ce qui est une bonne nouvelle. 

			— Allez, relève-toi, lui ordonné-je.

			— On n’est pas morts ? souffle-t-il. 

			— Non.

			— Peut-être qu’on est morts, mais qu’on est en train de prolonger la scène dans l’au-delà.

			— Non plus.

			Andy ne tient pas bien sur ses jambes et doit s’appuyer sur moi pour marcher. Je le soutiens en contractant mon dos et en sollicitant les quelques muscles dont je dispose. Enfin techniquement, j’ai bien tous mes muscles. C’est juste qu’ils ne sont pas habitués à un quelconque effort, à part ceux de ma main droite qui sait allumer et éteindre la télévision, augmenter et baisser le son. La gauche fonctionne bien aussi pour caresser le crâne de Loki pendant que la droite travaille à trouver le prochain épisode de Vampire Diaries.

			— Il faut qu’on parte d’ici, lâche Alexander.

			Il est face à moi. Je ne l’ai même pas vu se déplacer.

			— Oui, j’avais saisi, indiqué-je. Bénédict est aux prises avec d’autres vampires et Tyler se bat également.

			Je ne vais pas laisser nos alliés se démerder tout seuls alors qu’ils sont la raison pour laquelle nous sommes encore vivants, Andy et moi. Même si Bénédict mériterait de clamser juste pour ses insultes à répétition. 

			— Pas le temps, lâche Alexander. 

			— Comment ça pas le temps ?

			— Je suis moi aussi poursuivi, alors le plus tôt on quittera cet endroit…

			— Poursuivi ? Toi aussi ? lâché-je. Non, mais on a décidé de se faire des ennemis de tous les vampires de la ville ?

			— Les miens viennent d’Italie, précise Alexander.

			— Tu n’as pas voulu te marier ?

			— Non. 

			— Ils ne sont pas contents ?

			— D’après toi ?

			— Bon sang, et ta mère ?

			— Séréna ! Ce n’est pas le moment ! On s’en va !

			Je porte deux doigts à ma bouche et je tente d’émettre un sifflement digne de ce nom pour alerter nos alliés et leur dire de fuir, mais tout ce que je parviens à faire, c’est cracher sur mes doigts en soufflant. Alors je libère ma bouche et je crie :

			— ON SE CASSE ! BÉNÉDICT ! TYLER !

			C’est tout aussi efficace.

			Alexander nous emmène vers la sortie et il écarte tous les vampires sur notre chemin sans ménagement. Il a dû boire du sang avant de venir parce que je le trouve plus fort que d’habitude, à moins que ce soit la colère qui augmente sa puissance. Ce serait possible un tel truc ? Que la force des vampires change en fonction de leurs émotions ?

			Nous nous retrouvons dans le couloir où sont situés les ascenseurs. Alexander nous y emmène, mais les portes s’ouvrent et trois vampires en sortent. Il pivote sur ses talons et nous pousse vers les escaliers. 

			— Allez-y, annonce-t-il. Je vais les retenir.

			Je ne lui fais pas dire deux fois. Bénédict et Tyler rejoignent le couloir à ce moment-là et je suis rassurée de voir qu’il ne sera pas seul à faire front. 

			— J’aimerais être magicienne en cet instant et pouvoir créer une barrière de protection, lâché-je.

			Mais je suppose qu’on n’apprend pas la magie comme ça en un claquement de doigts. Il faut être né avec des pouvoirs ? S’injecter une substance spéciale qui génère lesdits pouvoirs ?

			Tant de questions pour mon petit carnet.

			Nous atteignons les escaliers et je garde la porte ouverte avant de crier aux autres de nous rejoindre :

			— VITE !

			Ce n’est pas une petite porte de pacotille, c’est une porte coupe-feu, qu’on ne peut certes pas fermer à clé, mais…

			— Andy, ouvre le placard en bout de palier.

			— Hein ?

			— Fais ce que je te dis !

			Le placard n’est pas fermé à clé heureusement et quand il l’ouvre, il ne comprend toujours pas ce que je veux.

			— Un balai, n’importe quoi qui permettrait de bloquer l’ouverture !

			Parce que cette porte-là, ils mettront plus d’une minute à la défoncer, je pense. Oh, ils y parviendront certainement. Mais une minute de gagnée, c’est toujours ça.

			Andy attrape quelques bricoles et je crie encore aux autres de nous rejoindre. Bénédict est le premier à atteindre la cage d’escalier. Il est sous sa forme animale et je vois mal comment on va cacher ça au rez-de-chaussée, ou dans les rues de la ville.

			— Transforme-toi, lui ordonné-je.

			Ses yeux jaunes me transpercent. Je crois qu’il n’aime pas qu’on lui dise quoi faire, ce qui ne l’empêche pas d’obéir. L’uniforme du personnel de ménage se trouve dans le placard et j’encourage Andy à le laisser à côté du loup. Il peine à s’approcher de l’animal et garde deux mètres de distance entre lui et les crocs de Bénédict. 

			Alors que le loup achève sa transformation en humain et s’empare des vêtements, Tyler et Alexander nous rejoignent. Je plaque la porte et mon garde du corps m’aide à la bloquer. 

			— Ça ne tiendra pas longtemps, annonce-t-il.

			Vêtu d’un bleu de travail et d’une chemise à manches courtes, Bénédict confirme. 

			— Prenez chacun un humain, on se retrouve en bas et je couvre les arrières.

			— Sous forme humaine ? grogne Alexander. Certainement pas. Je t’embarque avec moi.

			— Tu sais que je déteste quand tu me portes et que tu fais ta vitesse supersonique !

			— J’en ai rien à cirer !

			— ON N’A PAS LE TEMPS POUR VOS CONNERIES ! lâché-je.

			Je suis outrée d’avoir crié si fort, mais fière de les avoir arrêtés. Les deux hommes se dévisagent puis Bénédict se rapproche d’un pas, ce qui doit être l’équivalent d’une reddition pour lui. 

			— Tyler, prends Andy, ordonne Alexander à mon patron. Mets-le sur ton dos. On se retrouve en bas. Bénédict, accroche-toi.

			Alexander se baisse légèrement et montre son dos au loup-garou qui grommelle qu’il déteste ça et qu’il n’est pas un gamin et que lui aussi peut courir vite, peut-être pas aussi vite, mais suffisamment pour échapper à des vampires. 

			La porte juste à côté de nous se prend un tel choc que l’acier est déformé. Je tremble en voyant le résultat. Effectivement, ça ne va pas tenir longtemps. Bénédict change d’attitude et saute sur le dos du vampire, qui de son côté m’attrape et me glisse dans ses bras.

			— Ne bouge pas, m’ordonne-t-il. Je jure que je ne te laisserai pas tomber.

			Je crois à sa promesse, mais je dois la faire tourner en boucle dans mon crâne pendant les cinquante-six secondes qui suivent, soit le temps qu’il lui faut pour nous amener au rez-de-chaussée et nous poser par terre. Ça tangue, j’ai l’impression que je vais tomber à chaque virage tellement nous allons vite et je dois fermer les yeux pour éviter d’avoir la nausée.

			— Tu vas bien ? murmure-t-il alors que je tremble debout.

			Il refuse de me lâcher pour de bon de peur que je ne m’écroule au sol probablement. J’ai serré tellement fort mon sac à main que j’ai la trace de la lanière dans ma paume. Mille-feuilles n’a pas de dommages, c’est l’essentiel.

			— Allure rapide, mais normale, ordonne Alexander.

			Je vois qu’il observe Tyler en prononçant ces mots. 

			— On quitte le bâtiment calmement et une fois à l’extérieur, on se sépare, ajoute-t-il tandis que nous marchons vers la sortie.

			Je ne peux pas m’empêcher de me retourner pour vérifier si les vampires arrivent à notre suite. Nous parvenons jusqu’aux tourniquets, Andy et moi sommes les seuls à avoir notre badge. Les autres franchissent les barrières en passant au-dessus comme si de rien n’était. De toute façon, à cette heure-ci, les hôtes et hôtesses d’accueil sont partis. Le personnel de sécurité ne surveille pas les sorties, mais les entrées. 

			— Une fois dehors, Tyler tu pars de ton côté. Ne rentre pas chez toi, ordonne Alexander.

			— Ils m’en veulent. Je n’ai pas accepté leur deal.

			— Raison de plus de ne pas aller à une adresse qu’ils connaissent. Rejoins d’autres camarades vampires, ou mets la main sur Basile, il est le plus apte à te défendre dans cette situation et c’est son rôle. Sinon…

			Il souffle fort, ce n’est pas tout à fait un soupir, mais plutôt de l’agacement :

			— Sinon, contacte Séréna et je me chargerai de ta sécurité. En te battant ce soir, tu l’as défendue et tu n’étais pas obligé de le faire.

			Techniquement, vu que les vampires voulaient aussi sa peau, il l’était un peu, mais je m’abstiens de souligner cette partie. 

			Pourquoi ? Probablement parce que je suis maso.

			— Andy, tu iras avec Bénédict, poursuit le vampire.

			— Pas question que je me remette au baby-sitting, j’ai mes propres ennuis à gérer !

			— Escorte-le chez lui, c’est tout. Il n’est pas en danger pour l’instant même si tout le monde a dû comprendre qu’il en savait plus qu’il ne devrait.

			— Je…

			— Bénédict ! 

			Le loup se la ferme même si le programme ne le réjouit pas.

			— Je m’occupe de toi, ajoute Alexander à mon attention. Je sais où aller.

			— Où ? lâché-je.

			— Chez moi.

			— QUOI ?! s’étrangle Bénédict. Je n’ai jamais eu le droit de mettre les pieds là-bas et tu m’annonces qu’après une semaine, elle peut…

			— Nous y serons en sécurité, personne ne connaît l’adresse, poursuit Alexander en ignorant totalement le loup.

			— On doit s’arrêter chez moi avant.

			Mon ton est ferme et sans appel. Enfin, j’espère qu’il l’est. 

			— Il n’y a pas lieu plus dangereux, répond aussitôt le vampire.

			— Raison de plus, lâché-je.

			— Pourquoi ? s’étonnent Bénédict et Alexander en même temps.

			Ils m’observent un court instant puis échangent tous deux un regard de compréhension, avant de souffler ensemble :

			— Loki.

			Oui.

			Loki.

			L’amour de ma vie.
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Chapitre 26

			Mon chien m’aime. Il a juste une drôle de façon de le montrer.

			L’amour de ma vie a saccagé Robert. 

			Robert est mon canapé.

			L’amour de ma vie n’est peut-être plus l’amour de ma vie.

			— Dépêche-toi, m’encourage Alexander.

			— Laisse-moi le temps d’attraper sa laisse. Prends son paquet de croquettes. Et sa gamelle. Et sa peluche préférée. Non pas celle-là, l’autre. Loki, mets ton harnais, s’il te plaît. S’il. Te. Plaît.

			Robert est mort. Robert est en miettes. Robert n’est plus que feu Robert. Robert a des trous dans ses coussins, du rembourrage qui dégouline de partout et vole sur la table basse et sur le sol. Robert est devenu un monstre de canapé, je ne crois pas qu’on puisse encore l’appeler canapé. Il est un jouet pour chien. Un jouet saccagé en plus.

			— Mais qu’est-ce qui t’a pris ? Je te cherche des excuses, Loki. Je te promets que je te cherche des excuses. Je sais que je t’ai laissé seul et bon sang si je pouvais t’emmener au bureau, il y a très longtemps que je l’aurais fait. Et ce n’était pas le plan. Le plan c’était que je me mette en télétravail pour rester avec toi. J’ai pas respecté le plan, c’est vrai. En fait, t’as raison de ruiner tout ce qu’il y a dans cet appartement et de me rappeler que je devrais rester à la maison. Mais là, la maison elle est dangereuse, alors on se casse. Mets ton harnais. Mets. Ton. Harnais. METS TON HARNAIS LOKI !

			Crier n’a aucun effet. Mon chien est démoniaque. Je pense qu’il a l’âme d’un chat. Quand il voit des objets sur la table basse, il prend un malin plaisir à les faire tomber en agitant sa queue. Il fait preuve d’une ingéniosité digne des chats : chaque jour il trouve un nouvel endroit ou un nouvel objet à massacrer pour me rappeler que je ne suis que son esclave, destinée à ramasser derrière lui.

			— Séréna…

			— Je me dépêche, grommelé-je. C’est Loki qui n’est pas très coopératif. Loki, c’est pour ton bien. Je t’en supplie. S’il t’arrivait quoi que ce soit, je…

			Ma gorge se noue parce que c’est inenvisageable. Depuis le début de cette aventure, je suis dans le déni au sujet de mon chien. Je reste persuadée que même si les pires horreurs m’arrivent, il restera en sécurité, Anita le récupérera et prendra soin de lui jusqu’à ses vieux jours. Je ne l’imagine pas blessé, je ne l’imagine pas souffrir d’une quelconque manière. Impossible. Il est invincible. Il est plus fort que mes plantes vertes, plus fort que mes chaussettes, plus fort que Robert.

			— Séréna, répète Alexander sur un ton un peu plus fort.

			Il regarde par la fenêtre avec un air inquiet. Ça ne peut pas être de bon augure.

			— On y va, insiste-t-il. Maintenant.

			Cette fois, Loki se laisse faire, peut-être parce que mon regard est trop désespéré et qu’il a pitié de moi. Brave toutou. Je me retiens de demander à Alexander s’il a du café digne de ce nom chez lui. Il va me rétorquer que ce n’est pas le moment et il aura raison, mais mon cerveau a besoin de penser à des choses normales et vitales pour décompresser. Enfin, vitales quand mon quotidien n’est pas encombré par des vampires qui veulent me sucer la gorge ou le poignet.

			Pourquoi la gorge ou le poignet d’ailleurs ? C’est une question à inscrire dans mon carnet.

			Enfin équipée, j’ouvre la porte. Alexander vérifie le couloir, me fait signe de foncer vers les escaliers, où il tend l’oreille.

			Il referme aussitôt la porte.

			Ça ne peut pas être bon signe. Ce n’est pas bon signe du tout.

			— L’ascenseur, lance-t-il.

			Je ravale ma peur et mon traumatisme. Si l’ascenseur peut nous sauver la vie, tant mieux. Sauf que l’ascenseur vient de décoller du rez-de-chaussée et monte. Quelle est le pourcentage de chances que des vampires se trouvent à l’intérieur et veuillent notre peau ? On peut ouvrir les paris pour savoir s’il s’agit de l’équipe de Valentina ou de celle de Valérius. Si ça se trouve, ils vont finir par s’allier pour nous attraper.

			— Ton appartement, lâche Alexander.

			— Mais on sera prisonniers.

			Il saisit les clés qui se trouvent encore dans ma main, parce que j’ai fermé par réflexe alors que c’était inutile. Il rouvre, me pousse à l’intérieur avec Loki et je réalise qu’il ne s’est pas encombré du paquet de croquettes ou de la gamelle. D’un autre côté, je préfère qu’Alexander ait les mains libres pour nous défendre.

			— Ta chambre, annonce-t-il.

			— Euh…

			— Ta chambre, tonne-t-il plus fort.

			J’obtempère. Loki me suit, toujours en laisse. Alexander fonce jusqu’à la fenêtre et c’est là que je comprends ce qu’il va se passer.

			— J’ai le vertige. Pas un vertige astronomique, mais le vertige quand même, et je ne pense pas que je vais pouvoir…

			— Prends ton chien dans tes bras.

			Son ton est si directif que malgré ma peur, j’obtempère. J’inspire et j’expire pour essayer de me calmer. Ce n’est pas le moment de flancher. Il y a une catastrophe à gérer. Ce n’est qu’une de plus. Une où ma vie est en jeu. Ainsi que celle de Loki. 

			Loki.

			J’écarte ma peur. La vie de mon chien est bien plus importante que mon vertige. Rien à foutre. Je me battrai jusqu’à mon dernier souffle pour lui et je vaincrai toutes mes phobies idiotes.

			Alexander dégonde la fenêtre en un rien de temps. J’entends du grabuge du côté de la porte d’entrée. 

			Puis sans me laisser le temps de comprendre ce qu’il se passe, il m’attrape dans ses bras, pousse du pied la chaise qui trône à côté du lit, grimpe dessus, sûrement pour se stabiliser plus facilement à cause de mon poids, et il tombe dans le vide.

			Avec moi.

			Avec Loki.

			J’essaie d’être courageuse et de ne pas fermer les yeux, mais en vrai, je ferme grave les yeux et j’attends le choc. 

			Qui n’est pas aussi violent que je l’imaginais. Alexander parvient à amortir notre chute, la tête de Loki cogne contre mon menton, le vampire bascule en avant, me lâche et parvient à se jeter sur le côté pour éviter de m’écraser. J’ouvre les bras pour libérer mon chien et éviter de lui rouler dessus. Je comprends que la laisse est restée coincée autour de mon poignet quand il se met à tirer comme un forcené. Je force mon cerveau à se remettre dans l’action et à oublier que nous venons de sauter du quatrième étage. 

			Et que nous sommes vivants.

			Incroyable, absolument incroyable. 

			Je me relève, tangue un peu, puis cherche Alexander du regard. Il est déjà sur le qui-vive et observe la fenêtre de ma chambre.

			Si haute.

			Si terrifiante.

			J’AI SAUTÉ DEPUIS TOUT LÀ-HAUT ?

			Oui, non, c’est mieux que j’oublie. Peut-être qu’on devrait m’effacer ce souvenir-là aussi. Enfin, il sera effacé. Si on trouve un moyen de m’effacer la mémoire. Et nous n’en trouvons pas. Donc il ne sera pas effacé.

			Je dis à Cornélia de se calmer car on a besoin de toute notre concentration. 

			— On court, annonce Alexander. Ils vont sauter.

			Je ne vois personne à la fenêtre, mais de toute façon, il fait nuit, ma chambre est au quatrième étage et à part les vampires et les loups-garous, qui sont dotés d’une vision incroyable, qui pourrait voir jusque-là, hein ?

			— Je te crois sur parole.

			Je pars en courant. Notons que mes capacités en course ne sont pas extraordinaires. J’étais vingt-sixième dans mon équipe d’athlétisme au lycée. Sur vingt-six. Pour le cross annuel, je me classais à la deux cent huitième place. On pourrait se dire que c’est pas si mal. Tout dépend du nombre de participants, n’est-ce pas ? Oui, donc, deux cent dix. Il y avait eu deux abandons. J’avais le mérite d’avoir fini la course. Certes, en marchant. Mais j’avais fini.

			Mon sprint s’est amélioré depuis que des vampires me courent après, mais toujours pas au niveau de leur vitesse supersonique. Même ma mère court plus vite que moi. Même un enfant de trois ans peut courir plus vite que moi. Non, vraiment, je suis un cas désespéré sur ce sujet.

			Loki tente de me tracter car il a bien compris qu’il fallait se carapater. Brave toutou qui sent le danger. 

			— Plus vite Loki, plus vite ! 

			Mais ça ne va pas assez vite pour Alexander, qui passe à côté de moi, me soulève avec souplesse, avance encore un peu et bascule d’une main Loki dans mes bras, tandis qu’il soutient mon poids de l’autre. Il raffermit ensuite sa prise sur moi et sprinte jusqu’à la voiture.

			Je suis obligée de fermer les yeux de nouveau, ça va trop vite et vomir dans les poils de Loki n’est vraiment pas une bonne idée. Il déteste le bain ou le toilettage. Même la brosse l’exaspère. Si je dois retirer mon vomi de son pelage, j’en ai pour deux bonnes heures calamiteuses qu’il ne me fera jamais oublier. La mort de Robert sera de la gnognotte par rapport à ce que je subirai pour un tel crime.

			Alexander nous dépose devant son véhicule. 

			— Ne me demande pas de conduire, ne me demande pas de conduire, ne me demande pas de conduire…

			— Non, on a besoin d’aller vite. Tu es capable d’emboutir un lampadaire alors que tu roules à dix kilomètres-heure.

			C’est un tel soulagement que j’en oublie de me retourner pour voir si nous sommes poursuivis. Moi j’oublie, mais pas Alexander.

			— Dépêche-toi ? me lance-t-il.

			Je ne sais pas si c’est un ordre, une question ou un encouragement. Je réussis à m’exécuter et nous nous installons, Loki et moi, sur le siège passager à l’avant du pick-up. Par miracle, la bandoulière de mon sac est restée en travers de mes épaules et j’ai toutes mes affaires, y compris mon téléphone portable, que je m’empresse de saisir pour avoir des nouvelles d’Andy.

			SÉRÉNA : Tu vas bien ? Tu es vivant ?

			Je pousse un grognement parce qu’avoir de la compassion ou de l’inquiétude pour Tyler est toujours un phénomène qui m’agace. Mérite-t-il que je me sente concernée par son sort ? Il s’est quand même battu, a refusé d’intégrer l’essaim de Valérius et a tout fait pour ne licencier personne dans l’entreprise.

			C’est un connard, je n’en doute pas. Enfin, il a beaucoup de traits du connard. Un connard typique des films. Celui qui a finalement bon fond et qui changera pour la fille qu’il aime.

			Et c’est ce bon fond, enfoui bien profond quand même, qui me pousse à lui écrire :

			SÉRÉNA : Tu es en sécurité ?

			Mon ton est moins inquiet que pour Andy, mais il n’aura pas mieux. J’attends fébrilement des réponses, tandis qu’Alexander fonce déjà sur la route. 

			— Ta ceinture.

			C’est un ordre cette fois. Je ne m’étais même pas rendu compte que la voiture bipait dans tous les sens pour me faire remarquer que je ne m’étais pas attachée.

			— Où allons-nous ? soufflé-je en câlinant Loki.

			Mon chien tremble à mes pieds. Je le prends sur mes genoux, même si ce n’est pas la meilleure des idées. Si on se prend un choc, si Alexander freine brutalement, Loki finira dans le pare-brise.

			Non, je ne peux pas envisager ça. Je le repose sagement au sol et me plie en deux pour lui faire des câlins et tenter de l’apaiser.

			— Tout va bien se passer, murmuré-je. Je suis avec toi et je ne laisserai personne te faire du mal.

			— Tu vas me protéger ? s’amuse Alexander. 

			— Je parlais à Loki.

			— Je sais.

			— Tu es donc capable de faire de l’humour même dans les pires situations.

			— La situation n’est pas si catastrophique.

			— Nous sommes poursuivis par un clan de vampires qui te veut pour que tu épouses de force une femme qui devrait être ridée depuis des siècles, et un autre clan de vampires qui m’en veut parce que je suis l’exemple vivant de la décroissance des pouvoirs de leur chef.

			Après un court instant de silence où Alexander grille un feu rouge, mais sans grand danger car il n’y a personne au carrefour, il conclut :

			— Une journée comme les autres somme toute.

			Nous n’avons pas les mêmes journées.

			— Mes journées sont plates. Mes journées sont calmes. Je fais des bisous à Mille-feuilles, je photocopie des dossiers, je résous des crises, je pique les chocolats de Mélanie…

			— Séréna ? me coupe-t-il. 

			— Oui ?

			— Tout va bien. Personne ne s’est lancé à notre poursuite et ils ne savent pas où j’habite. Nous serons chez moi dans quelques minutes.

			Je me force à inspirer et expirer, mais mon cerveau a besoin de terminer mon explication :

			— Notons que quand ce n’est pas Tyler qui rythme mes journées, ce sont les catastrophes de Loki.

			Le vampire semble comprendre que j’ai besoin de parler pour décompresser et il me suit dans mon raisonnement :

			— J’ai vu l’état de ton canapé.

			— Robert, ô Robert, je suis tellement désolée.

			— Robert ?

			— Il s’appelait Robert.

			— Qui ?

			— Mon canapé voyons !

			Alexander a l’air consterné, puis ses lèvres s’étirent et enfin il se met à glousser :

			— C’est quoi cette manie de donner des noms à des objets ?

			Je le vois rarement rire et se détendre. C’est encore plus étrange de l’observer dans cet état alors qu’il conduit à quatre-vingt-dix kilomètres-heure dans les rues de Shadow Valley.

			Une nuit normale pour lui sans doute. Quand on est capable de courir à une vitesse supersonique, respecter les limites de vitesse en voiture doit faire mourir d’ennui. Déjà que les humains ont du mal, je n’imagine pas ce que ça doit être pour les vampires et les loups-garous. L’immense différence c’est que les réflexes des vampires sont bien plus rapides que les nôtres.

			Et puis ce n’est pas un accident de voiture qui va les tuer.

			Sacrée différence quand même. De toute façon, je ne compte pas griller les vitesses un jour. Ou reprendre le volant.

			— Quand j’ai emménagé ici, je me sentais très seule, expliqué-je. 

			Mon ton est moins énergique et plus nostalgique. Quitter ma famille était une épreuve bien plus difficile que ce que je pensais. J’ai toujours été proche d’eux et je me doutais que déménager à l’autre bout du pays ne serait pas simple. Mais pas à ce point. Pas au point où les premières nuits, je ne parvenais pas à dormir parce que j’angoissais à l’idée de ne les revoir que quelques mois plus tard. À l’idée qu’il arrive quelque chose à mes parents ou mes frères et que je ne sois pas là pour eux. Et si le pays se retrouvait soudain paralysé et que les avions ne volaient plus alors qu’une catastrophe imminente se préparait ? Comment j’allais les rejoindre ?

			Les scénarios catastrophe s’enchaînaient dans ma tête minute après minute, heure après heure, et quand le jour se levait, je n’avais finalement pas fermé l’œil de la nuit.

			— Alors j’ai commencé à parler toute seule, mais c’était… bizarre. Même pour moi. Du coup, j’ai branché la télévision et c’est très bête, mais je discutais avec les personnages des séries télévisées. Ils disaient une réplique et moi j’enchaînais dessus comme si on venait de m’adresser la parole.

			Le pathétisme de la situation ne m’échappe pas, mais Alexander ne commente pas. J’imagine qu’il doit me trouver encore plus attardée que ce qu’il se disait jusque-là.

			— Puis j’ai commencé à parler à ma machine à café. Je lui ai donné un nom parce que ça faisait plus personnel. J’ai trouvé ça drôle. Oui, seule, dans ma cuisine, je me suis marrée en me disant que donner un nom à sa machine à café, c’était quand même pas commun.

			Je marque une pause en essayant de me retracer l’ordre dans lequel les choses se sont déroulées.

			— Ensuite, j’ai rencontré Anita. Elle est venue chez moi et a déclaré que ça manquait cruellement de peluches. Je n’avais jamais été fan des peluches, parce que mes frères prenaient un malin plaisir à me les piquer et à les démolir. J’ai aussi hérité une bonne partie de mes jouets de mes aînés donc c’était plutôt voiture et jeux vidéo à la maison. Bref, Anita m’a emmenée dans une boutique de peluches et je suis tombée littéralement amoureuse de leur douceur. J’en ai ramené une à la maison…

			— … et tu as commencé à lui parler ?

			— Exactement ! Puis un jour on est allés à la SPA, elle voulait adopter un chat. J’ai vu Loki. Je n’ai pas réussi à partir sans l’emmener. 

			— Et tu t’es mise à lui parler ?

			— Eh bien il me comprend. Il me regarde avec dédain la plupart du temps parce que ce que je raconte ne l’intéresse pas. Mais je suis certaine qu’il comprend chaque mot. On se parle l’un à l’autre. Il a son langage, j’ai le mien. 

			Je n’en reviens pas de m’être autant confiée. 

			— Enfin, j’ai un peu trop développé, mais voilà pourquoi je nomme les objets. L’habitude est restée, même après l’arrivée des peluches et de Loki. C’est si impersonnel d’appeler un canapé « un canapé ». Enfin, ça pourrait être n’importe quel canapé. Mais là non, c’était mon canapé. Notre canapé à Loki, Anita, Mattéo et moi. Il a son vécu, ses anecdotes et quand je m’assieds dessus, il m’évoque plein de souvenirs. Il mérite son nom parce qu’il n’est pas n’importe quel canapé.

			Je me tais. J’en ai trop dit. Je passe pour la tarée de service une nouvelle fois. Non pas que ça m’importe. Peut-être que si. Peut-être que je n’ai pas envie d’être pathétique aux yeux d’Alexander. Peut-être que son opinion de moi m’importe. Peut-être que…

			— Je crois que je comprends, lâche-t-il simplement.

			Cette phrase me fait frémir des pieds à la tête. C’est une forme de validation dont je ne devrais pas avoir besoin et pourtant je la saisis au vol et m’en réjouis.

			Dix minutes plus tard, Alexander se gare dans le parking souterrain d’un immeuble et me lance sur un ton banal :

			— C’est une de mes résidences. J’en ai d’autres, mais elles sont plus éloignées de la ville et moins sécurisées. Celle-ci a l’avantage d’être au cœur de la cité et de disposer de tous les derniers gadgets en matière de vidéosurveillance.

			— Une de tes résidences ? répété-je.

			— Oui.

			— Mais tu as combien de planques dans le coin ?

			Le pire ? Le pire c’est qu’il lui faut un peu de temps pour calculer.

			— Dix-huit.

			Bien sûr.

			Dix-huit résidences.

			Je n’imagine pas la gueule de sa feuille d’impôts.
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Chapitre 27

			Post-it pour plus tard : se forcer à lire les petites lignes des contrats et des conditions générales de vente. On ne sait pas à quel moment ça pourrait être utile.

			J’ai manqué de m’étrangler quand je me suis demandé si Alexander possédait tout l’immeuble. Soit trente-deux étages. Mais non, il a « juste » deux appartements. L’un est un duplex qui se trouve au dernier étage et l’autre est au rez-de-chaussée. Au milieu de tout ça, il y a des tas d’humains qui vivent ici et ne savent pas qu’un vampire rachète les appartements disponibles les uns après les autres.

			— L’ambition n’est pas forcément de posséder tout le bâtiment, ce serait suspect. Mais avoir plusieurs appartements disséminés dans les étages serait un bon moyen de s’enfuir en cas d’attaque, de créer des diversions, de piéger des ennemis…

			J’ai parfois du mal à payer mon loyer, ou mes crédits, ou mon café d’ailleurs. Alexander ne se pose pas ce genre de questions. Il est fort probable qu’un centième de sa fortune me permettrait de vivre à l’aise pour le restant de mes jours. Mes dettes s’envoleraient. Que serait ma vie sans dettes ? Je songe à la qualité de mon café, qui est peut-être le seul point sur lequel je suis prête à mettre plus d’argent. Je n’ai jamais lésiné sur les croquettes de Loki. Non, à part changer de machine et passer à une qualité supérieure de grains de café, je crois que je n’ai pas d’ambitions démesurées. Je pourrais en avoir. Je pourrais même en dresser une liste. Certainement que c’est ce que je vais faire. Mais ai-je vraiment besoin de plus ? 

			Non.

			Loki, du café, un toit sur notre tête et la vie est parfaite.

			Peut-être que je ressusciterais Robert quand même.

			Nous prenons l’ascenseur depuis le parking. Je ne fais pas de résistance parce que l’idée de grimper trente-et-un étages me fait plus peur que celle de m’enfermer entre les quatre parois de la cage métallique.

			— Donc on va au duplex ?

			— Oui. C’est là-bas que j’ai installé la meilleure sécurité possible. L’immeuble est déjà doté de plusieurs gardiens, à cause des célébrités qui vivent ici.

			— Célébrités ?

			Nous ne sommes pas dans le quartier résidentiel riche du nord de la ville, mais nous sommes en bordure du centre des affaires, du côté des hôtels de luxe et apparemment des appartements des gens très aisés. 

			— Oui. Plusieurs ont un pied-à-terre à Shadow Valley en raison du temps qu’elles y passent. C’est plus agréable que d’aller à l’hôtel. Généralement, à cause des paparazzis, elles sont obligées de chercher des bâtiments très sécurisés, comme celui-ci, avec des équipes formées pour bloquer l’accès aux journalistes, aux fans et aux intrus.

			— Donc je vais peut-être croiser des gens connus ?

			— Peut-être.

			— Stefan ou Damon ?

			— Les personnages de la série que tu regardes ? Tu as conscience que ce sont des personnages, n’est-ce pas ? Les acteurs jouent un rôle.

			— Je sais, soupiré-je. Je sais. Laisse-moi mes fantasmes. 

			Loki reste sagement assis à côté de nous tandis que l’ascenseur grimpe les étages. Il ne s’arrête nulle part et je suis presque déçue. D’un autre côté, même si nous avions croisé une célébrité, l’aurais-je reconnue ?

			Mouais, non, probablement pas.

			Les portes de l’ascenseur s’ouvrent au trente-et-unième étage. Il règne une odeur de jasmin et de rose dans l’air. Les pattes de Loki foulent la moquette rouge bordeaux et il renifle les alentours. Nous marchons vers la gauche, en direction de la porte qui se trouve tout au bout du couloir. Une fois devant, Alexander ne sort pas de clés. À la place, il pose sa main sur un détecteur à droite de la porte, puis glisse son œil dans un orifice qui scanne sa pupille.

			On se croirait dans un film d’espionnage. Ou de science-fiction. Soudain, une voix féminine s’élève depuis le boîtier noir et je sursaute :

			— Bonsoir Alexander, que puis-je faire pour vous ?

			Bordel de jardin sans fleurs ! Je rêve ou quoi ? Il a sa propre Jarvis comme Iron Man ? 

			— Bonsoir Natacha, ouvre la porte s’il te plaît, ordonne-t-il.

			Aussitôt, un bip retentit, j’entends des verrous s’actionner et la porte devant nous s’ouvre.

			— Natacha, voici Séréna, elle est une invitée et dispose de tous les privilèges.

			— Je suis ravie de faire votre connaissance, Séréna. Veuillez placer votre main sur l’écran biométrique s’il vous plaît.

			Je jette un regard effaré à la machine, puis je cherche la confirmation dans le regard d’Alexander, qui hoche la tête. J’appose alors ma main sur le boîtier.

			— Merci. Veuillez à présent regarder dans le scanner rétinien.

			La machine me parle, la machine me parle !

			— Scan effectué. Merci pour votre coopération, Séréna. Vous disposez à présent du statut « invité ».

			— Loki est son chien, ajoute Alexander. Il n’est pas une cible.

			Je cligne des yeux, pas certaine d’avoir bien entendu.

			— Une cible ? répété-je. Comment ça ?

			Alexander glisse une main dans mon dos pour m’inviter à entrer.

			— Il pourrait lui arriver quoi ?

			Loki marche lentement à côté de moi, un peu intimidé par les lieux et les nouvelles odeurs. 

			— Natacha est aussi mon service de sécurité, explique Alexander. Elle peut déclencher les mécanismes de défense et tirer à vue sur mon ordre. En lui précisant que Loki est dans notre camp, je lui indique qu’il doit être protégé en cas d’attaque.

			— Bordel de… 

			J’observe mon Loki innocent, enfin il a encore un peu de rembourrage de Robert dans les dents, mais à part ça, il est tout à fait innocent. Une intelligence artificielle pourrait décider de tirer sur lui ?

			— Ne t’inquiète pas. Avant qu’on nous trouve et qu’il faille déclencher les protocoles de sécurité, nous avons…

			Le vampire jette un regard à sa montre.

			— Une heure, peut-être moins.

			Nouvelle crise d’étranglement.

			— Je croyais qu’on était en sécurité et qu’ils n’allaient pas nous trouver !

			— Je rigole ! s’exclame-t-il. Je ne pense pas qu’ils nous trouveront ici. Ils n’ont pas mon adresse et même s’ils l’ont, il faudra encore franchir tous les mécanismes de défense.

			Je ne me sens pas soulagée pour autant, alors je me concentre sur mon chien :

			— Tu aurais un bol d’eau ? Et de quoi le nourrir ?

			— J’ai des croquettes et de la pâtée pour chat, rétorque très naturellement Alexander.

			Ce qui me laisse sans voix. 

			— Un chat ? Tu as un chat ?

			Ah non, la voix m’est revenue.

			— Oui, pourquoi tu parais aussi étonnée ?

			— Je… je ne sais pas. Je ne t’imaginais pas avec un animal de compagnie. Enfin si, peut-être. Une tortue. Ou des poissons. Mais pas un chat.

			— Elle s’appelle Banshee, précise-t-il.

			À la manière dont renifle Loki, il l’a déjà sentie. Alexander glisse encore une fois sa main dans mon dos et m’encourage à avancer dans l’appartement. Dans l’entrée, sur la gauche, nous longeons un placard et une fois dépassé, nous atteignons le salon.

			Enfin, l’immense salon.

			Le gigantissime salon.

			Le salon qui semble prendre tout le rez-de-chaussée du duplex.

			— Euh…

			— Bienvenue chez moi, annonce Alexander.

			Et il a dix-huit résidences ?

			Impossible.

			Personne ne peut être aussi riche.

			Les grands carreaux gris du sol sont éclairés par des spots disposés à intervalles réguliers dans le plafond. Sur ma droite, un premier espace salon avec des canapés et fauteuils gris fait face à un meuble télévisé…

			… vide. 

			— Pourquoi c’est… ?

			— La cuisine est là, me coupe le vampire.

			Il désigne l’espace au fond à droite. L’intégralité de mon appartement pourrait tenir dans cette cuisine ouverte, dotée d’un îlot central gigantesque et recouverte de plans de travail gris marbré. La grandeur des lieux me fait frémir. Ici, tout est épuré, simple, mais bon sang que c’est vaste ! 

			Sur ma gauche se trouve un espace billard et bibliothèque et un peu plus loin, une grande table à manger assortie de chaises. C’est comme s’il y avait quatre pièces, mais qu’on avait abattu les cloisons entre chacune et qu’au centre, on avait placé un escalier qui permet de monter vers l’étage.

			Alexander attrape un bol dans un placard et le remplit d’eau avant de le déposer au sol, devant Loki. Il m’indique ensuite où se retrouvent les réserves de nourriture de Banshee et m’encourage à piocher dedans à ma guise.

			— Je ne pense pas que les chiens et les chats mangent une nourriture si différente que ça. Mais si tu as besoin, je peux faire livrer les croquettes qu’il mange d’habitude. 

			— Je… non, je pense qu’il a eu beaucoup d’émotions de toute façon. Je vais attendre un peu avant de le faire manger.

			Alexander hoche la tête et referme le placard tandis que Loki s’abreuve avec lenteur, en relevant régulièrement la tête.

			— La plupart des chambres sont là-haut, m’explique ensuite le vampire. Il y a une suite au rez-de-chaussée, mais j’ai tendance à ne jamais l’utiliser.

			Il me désigne des portes sur le côté de l’immense pièce et j’acquiesce sans savoir quoi dire. Combien vaut un tel appartement ? Plusieurs millions, c’est certain, sans même compter tout l’équipement dont il dispose en matière de sécurité. Et la décoration ! Le billard ! Le mobilier est sûrement d’une marque extrêmement chère que je ne connais pas.

			Tout à coup, Loki se met à gronder, puis il aboie et la seconde suivante, un chat roux aux grands yeux verts saute sur le plan de travail de l’îlot central. Il est rayé et a des petites pointes blanches dans ses poils au niveau des pattes.

			— C’est une femelle, indique Alexander alors que le chat vient se frotter contre sa main.

			Il caresse l’animal puis lui gratte le crâne. Des ronrons retentissent tandis que Loki tente de prendre d’assaut l’îlot.

			— Loki, non ! crié-je. C’est ta nouvelle copine, d’accord ? Et c’est chez elle ici. De toute façon si tu tentes quoi que ce soit, elle va juste sauter très haut et te narguer. Tu te programmes pour la frustration, crois-moi.

			Comme pour me donner raison, Banshee s’assied face à moi et lève une patte. Un chat n’est pas supposé avoir des griffes rétractiles ? Pourquoi elle les sort ? Et pourquoi on dirait qu’elles sont tellement aiguisées qu’elles pourraient couper les moustaches d’un toutou ?

			Loki pousse des grognements à répétition et je n’arrive pas à le calmer. Il faut dire que mon autorité sur mon chien est proche de celle d’un raton laveur sur un éléphant.

			Enfin, peut-être que les ratons-laveurs et les éléphants vivent dans des climats tellement différents qu’ils ne se connaissent pas et ne se sont jamais rencontrés. Mince, encore une question. Et même pas surnaturelle celle-là.

			— Quel est le plan ? demandé-je en observant les deux animaux. 

			Banshee a l’air aussi vicieuse que Loki. Elle s’est penchée sur le plan de travail et contemple mon chien en poussant des feulements adorables. Bien sûr, mon toutou veut lui faire la peau et Banshee prend un malin plaisir à rester hors de sa portée. Je crois même qu’elle sourit.

			Je devrais peut-être éloigner mon chien de là avant qu’un massacre ne se produise.

			— Il va falloir négocier avec Valérius, me lance Alexander.

			— Le problème, ce n’est pas juste Valérius. Et tu devais négocier avec lui, non ?

			— J’ai eu une journée remplie.

			— Je n’en doute pas. Tu n’es pas encore marié alors ?

			Il se rapproche du salon dans les tons gris et saisit une liasse de papiers qui se trouve sur la table basse. J’encourage Loki à me suivre. Il n’en a rien à foutre. En bonne maîtresse que je suis, je décide de le libérer de son harnais et de le laisser se faire massacrer par Banshee si elle le décide. C’est son problème s’il ne veut pas m’écouter.

			Alexander s’installe dans le canapé et me tend des papiers auxquels je ne comprends rien du tout pour plusieurs raisons : 

			


			1 – Il n’y a pas d’images.

			2 – Il n’y a pas d’espaces entre les paragraphes. Clairement la personne qui a mis ça en page a décidé qu’étouffer le texte au maximum c’était génial.

			3 – Les phrases sont longues. Très longues.

			4 – Même les mots sont longs.

			5 – C’est en italien. Peut-être que j’aurais dû commencer par là.

			


			— Ce sont les contrats ? demandé-je.

			— Oui.

			— Tu as trouvé une faille ?

			Je lui rends la liasse à laquelle je ne pige rien du tout. Ma grimace doit être éloquente car il réalise que je ne lis pas l’italien :

			— Oh ! Pardon ! Dans l’idée, les premières pages sont classiques. Ça se corse à partir de la page trente-six…

			Je suis encore capable de lire un numéro, mais je lui fais remarquer que me montrer la page en question n’a aucune importance. 

			— Que se passe-t-il à la page trente-six ?

			— Oh, ils ont encadré la situation par tous les moyens. Ils ont pensé à tous les scénarios possibles. 

			— Du style ?

			— Le domicile conjugal, le nombre d’heures par semaine que nous devons passer en compagnie l’un de l’autre, le nombre d’événements auxquels nous devons assister ensemble. 

			— Hein ? Vos interactions vont être encadrées par ce contrat ?

			— Leur but est que nous formions un attachement réel, pour unir nos familles pour de bon. Un attachement formel est un début, mais si nous nous détestons et ne nous voyons jamais, nous ne pourrons pas œuvrer pour rassembler nos familles et négocier des accords commerciaux et de défense ensemble.

			Je secoue la tête pour assimiler ses propos.

			— Non, mais on ne régit pas une relation avec un bout de papier, Alexander ! m’exclamé-je.

			— Chez nous, si.

			Les vampires sont bien plus compliqués que les humains.

			— Et ta mère a signé ça ? 

			— Non, indique-t-il. Ma mère a signé un autre contrat qui stipule qu’elle doit obtenir mon accord. C’est un peu différent. 

			— Tu n’as rien trouvé là-dedans qui te permette d’annuler les contrats ?

			Après un court instant, il me répond :

			— Non.

			— Tu les as fait examiner par un avocat spécialisé dans les affaires vampiriques ?

			Un mince sourire étire ses lèvres. C’était mon unique but, alors je vois ça comme une victoire.

			— Tu rigoles, mais une telle chose existe dans notre caste.

			— Je n’en doute pas, en fait. Vu que votre signature a des super-pouvoirs et que vous passez votre temps à rédiger des contrats, c’est plutôt normal. Je serais choquée qu’il n’y en ait pas. Ça doit être le métier le plus représenté chez vous.

			— Effectivement.

			Je glisse mes doigts entre les feuilles, plus pour faire quelque chose que pour lire les documents que je ne comprends pas. 

			— Tyler a déjà voulu se défaire de plusieurs contrats. La première fois c’était la vente de son appartement. Il avait eu une première offre, un peu en dessous de ce qu’il voulait financièrement, mais qu’il avait accepté parce qu’il voulait se débarrasser du bien. Sauf que la semaine suivante, alors qu’il avait déjà signé l’offre des premiers acquéreurs, un autre type se réveille et lui propose un bien meilleur prix. Tyler a cherché toutes les failles possibles pour se dégager de la situation et pouvoir accepter la meilleure offre, sans succès. J’ai épluché un paquet de lois par la même occasion puisque c’est sur mes épaules que la mission est retombée, bien sûr. 

			— Mais pas de résultats ? 

			— Non, avoué-je. Désolée. Ce n’était pas une anecdote qui donne de l’espoir.

			Tyler était fou furieux d’avoir signé alors que s’il avait attendu une semaine de plus, il aurait empoché beaucoup plus d’argent pour sa vente. 

			Les sujets ne sont pas les mêmes, une vente n’est pas un mariage, sans compter que Tyler avait déjà signé et…

			Tyler avait signé. Tyler était engagé par un premier contrat quand le second est survenu ! N’y a-t-il pas des tas de contrats qui stipulent que les parties doivent être libres ? Si Alexander était marié à quelqu’un d’autre, par exemple, il ne pourrait pas épouser Valentina. Il serait déjà lié par un contrat et incapable de se désengager…

			— J’ai la solution, murmuré-je. 

			Je me tourne vers Alexander.

			— Une solution qui peut t’éviter de recevoir des demandes de mariage pour les… cinquante prochaines années. Ce n’est peut-être pas beaucoup à l’échelle vampirique, mais ça te laisse le temps de trouver des solutions plus pérennes, non ?

			Mon garde du corps n’a pas l’air de comprendre.

			— Quelle solution ?

			Mon idée est si farfelue que j’ai peur de la prononcer. Je prends garde à avoir un ton neutre et à ne pas montrer ma gêne :

			— Épouse-moi. 

			Il cligne des yeux et fronce les sourcils. D’habitude c’est moi qui fais ça. Avant qu’il puisse répliquer quoi que ce soit, j’enchaîne :

			— Je ne parle pas d’un mariage d’amour. De toute façon tu n’étais pas parti pour. C’est juste un contrat entre toi et moi finalement, non ? Quelque chose qu’on fait valider par un notaire ? On peut faire ça en ligne ? Tu as quelqu’un qui pourrait sécuriser les documents maintenant ? En Italie peut-être qu’il fait jour et qu’il peut faire ça à distance ?

			— Je ne te suis pas, Séréna.

			Je prends une grande inspiration en essayant de mettre mes idées au clair pour m’exprimer au mieux :

			— Si tu es déjà marié, ils ne peuvent pas te forcer à épouser une autre personne, non ?

			— C’est exact.

			— Je suis humaine, donc ma durée de vie est réduite. Si tu t’engages avec moi, tu seras libre au bout d’un moment vu que je vais mourir.

			— Effectivement.

			— Nous n’avons pas besoin d’une alliance durable entre nos deux familles qui exige un attachement romantique et profond entre nous. Inutile de stipuler le nombre de fois où nous nous verrons. Ce ne sera qu’un bout de papier qui te permettra de ne pas épouser Valentina. Est-ce que ça suffirait à protéger ta mère ?

			Il acquiesce lentement.

			— Aucune conséquence ne s’abattra sur ma mère si je peux prouver que je ne suis pas en capacité d’épouser Valentina. Son contrat stipule simplement que si je jouis de la liberté d’épouser Valentina, elle doit trouver un moyen de m’y faire consentir.

			— Alors c’est bon, lâché-je en frappant dans mes mains. Rédigeons un truc à la va-vite, appelons quelqu’un qui fait valider ça en ligne aux yeux de je ne sais pas quelle loi et tu seras marié.

			Je crois que je transpire. Oui, c’est sûr, je transpire. Mon idée est-elle débile à ce point ? Ça me paraissait limpide il y a une minute, mais maintenant qu’Alexander se tait, je commence à me dire qu’il y a une faille plus grosse que moi que je n’ai même pas vue…

			— Non, tranche-t-il.

			— Non ? répété-je.

			J’entends un bol se briser ou rouler par terre dans la cuisine, ainsi que des aboiements, des feulements, des grognements. Bref, tout ce qui est caractéristique d’une bonne baston entre un chien et un chat. Mon inquiétude à ce sujet est proche de zéro car je sais déjà qui va gagner : Banshee. Loki aura appris sa leçon, j’espère juste qu’il aura le bon sens de ne pas recommencer.

			— Non, je ne peux pas te faire ça, poursuit Alexander.

			Il me regarde avec ses yeux noisette qui me font un effet incroyable.

			— Donc mon idée est valable ? Elle peut fonctionner ?

			— Oui, mais nous ne la mettrons pas en œuvre.

			— Mais pourquoi ?

			— Pourquoi ? s’étonne-t-il. Tu ne vois pas l’immense faille dans ton plan ?

			Donc il y en a bien une. Pourquoi m’échappe-t-elle ?

			— Euh… ben… non…

			J’ai très envie de serrer Mille-feuilles contre moi.

			— Si nous nous marions, effectivement je ne peux pas épouser Valentina. Mais il existe un moyen simple pour elle de faire sauter cet obstacle.

			— Lequel ?

			— T’éliminer.

			— Ah. Ooooh. Aaaaaah. Oui, je vois la faille maintenant.

			Un seul clan de vampires qui veut me tuer ne me suffisait pas, je réclame donc d’en avoir un deuxième à mes trousses. J’ai vraiment des idées géniales.

			Le pire, c’est que je m’entends ensuite dire :

			— D’un autre côté, des surnaturels qui veulent me buter, y en a déjà un paquet qui courent les rues. Un de plus, un de moins… Tu as déjà décidé d’être mon garde du corps. Tu me protèges déjà. Je ne vois pas trop en quoi ça changerait ton rôle actuel. Enfin, t’avais pas prévu de me protéger autant d’années, bien sûr. Mais déjà, si ça se trouve, Valentina respectera notre mariage et attendra que je meure d’une mort tout à fait naturelle. Elle n’est pas à quelques dizaines d’années près, non ?

			— A priori si. Sinon personne ne me forcerait la main tout de suite. 

			— Ah.

			— Enfin, peut-être que j’ai déjà utilisé quelques dizaines d’années de répit. 

			— Quoi ?

			— Ce n’est pas la première fois qu’on me parle de cette histoire de mariage.

			— Et tu es resté dans le déni tout ce temps ?

			— Je pensais que ma mère ne me forcerait pas la main et qu’elle s’y opposerait jusqu’à la dernière seconde. Quelque chose a changé là-bas. Ça fait trop d’années que je n’y suis pas retourné pour savoir quoi. La politique vampirique ne connaît que peu de remous, mais je pense que l’équilibre des pouvoirs a été modifié.

			— Mais peut-être que c’est important que tu épouses Valentina, alors ?

			— Peut-être. Mais c’est une décision qui m’enchaînera pour le restant de mes jours.

			— Alors qu’il en existe peut-être une autre.

			— Oui.

			— Et que tu as juste besoin de temps pour la trouver.

			— Oui.

			Je le regarde de nouveau.

			— Nous pouvons ajouter une clause dans notre propre de contrat de mariage qui indique que nous sommes autorisés à nous séparer, à divorcer à la manière humaine, comme je le suis. Comme ça, si jamais tu trouves une solution plus tôt que prévu, on rompt le contrat et tu es de nouveau libre.

			— Tu auras une cible sur ton dos tout le temps où nous serons mariés.

			— À toi de trouver une solution rapidement.

			— D’un autre côté, faire de toi ma compagne te protégera aux yeux de Valérius. Nous pourrons inventer une excuse comme quoi il ne t’a pas effacé la mémoire car je l’ai supplié. 

			— Supplié ?

			— Parce que je voulais te courtiser et t’épouser. 

			Je pouffe de rire tellement ça me paraît ridicule.

			— Ça se fait, d’épouser une humaine dans le monde vampirique ?

			— Pas vraiment, répond-il.

			— J’imagine qu’il y a une première à tout. Ça te permet de souffler momentanément. Nous n’avons plus qu’à nous soucier de l’essaim de Valentina et pas de celui de Valérius. Je ne dis pas que ma solution est idéale. Elle est merdique à souhait. Mais c’est la moins pire de toutes.

			Alexander hoche la tête. Il ne m’a pas quittée des yeux depuis tout ce temps. Ses doigts effleurent les miens et il chuchote :

			— Tu es certaine de toi ?

			Je ferme brièvement les yeux, puis j’acquiesce.

			Pour la deuxième fois de ma vie, je m’apprête à me marier. Sauf que là, si je veux annuler, je ne dispose que de quelques minutes pour me décider.



	

			

  
  


Chapitre 28

			« L’importance des détails : négocie tes contrats comme si ta vie en dépendait. » Titre d’un futur livre que j’écrirai. Si j’ai le temps. Un jour. Jamais.

			— Techniquement, ce mariage t’octroiera une forme de protection contre Valentina tout de même, m’explique Alexander.

			Voilà dix minutes qu’il tape sur son clavier et rédige notre futur contrat de mariage.

			— Ah oui ? Je croyais que je me baladerais avec une cible dans mon dos.

			— Oui. Mais si son clan veut t’éliminer, ils devront se montrer subtils. Tout acte contre toi sera une déclaration de guerre contre moi, et mon clan. Ce qui ne nous donnera pas envie de valider un mariage avec eux ou une quelconque alliance.

			— Oh, donc ils auront envie de me tuer, mais ils devront se montrer discrets. Je vais devoir me méfier de tout ce que je mange parce qu’il pourrait y avoir du poison ?

			— Le poison est effectivement l’une de nos armes favorites.

			— Génial. Je vais embaucher un goûteur. Enfin, non, je n’ai pas les moyens. Dis, on peut stipuler que c’est toi qui paies les impôts ? Parce qu’avec ta fortune, je n’ai pas très envie de me retrouver à payer cinquante fois mon salaire annuel en taxes à l’État.

			Un sourire me répond et j’en conclus que ça lui convient. Ce n’est pas comme si mes revenus allaient changer quoi que ce soit à sa déclaration j’imagine. Et puis je paierai ma part.

			— Je te laisse relire et me dire si ça te convient, lance-t-il quand il a terminé.

			Notre contrat ne fait que trois pages. Nous sommes bien loin de celui qu’il a avec Valentina. Nous mentionnons plus de choses auxquelles l’autre n’a pas le droit que de choses que nous accomplirons ensemble.

			— Ça me va. On appelle ton notaire ?

			— Je lui envoie les documents, on va faire ça par signature électronique et il signera aussi une copie de son côté avec nos procurations, que je lui ai scannées. Il devrait se connecter d’ici…

			Il observe l’horloge en bas à droite de son ordinateur.

			— Trois minutes.

			Il garde le portable ouvert, vérifie le son et patiente en tapotant ses doigts les uns contre les autres.

			— Tout va bien se passer, lui assuré-je. C’est un bon plan. On pourra souffler deux minutes. Peut-être rester enfermés ici cinq jours, le temps de trouver une meilleure solution. Tu n’auras qu’à expédier les documents par e-mail à Valentina, ça évitera que ta mère subisse je ne sais quelles conséquences, ou que la vampire insiste pendant des jours et retourne tout Shadow Valley pour te trouver.

			— Intrus détectés.

			Je sursaute en entendant la voix de Natacha et cherche aussitôt Loki du regard. Je le trouve dans la cuisine, toujours en train de jouer à cache-cache avec Banshee. Il n’a pas l’air d’avoir subi de dégâts pour l’instant.

			— Intrus ? répété-je. Intrus comme quelqu’un est dans l’appartement et veut nous tuer ?

			— Chère Séréna, je mentionnais simplement la présence d’individus dans le couloir.

			Alexander ne se lève pas. À la place, il tapote sur son ordinateur et récupère les images d’une caméra qui pointe dans le couloir, de l’autre côté de la porte d’entrée.

			— Ils semblent se diriger vers nous.

			— Merci Natacha. Peux-tu zoomer sur leurs visages ?

			Elle obtempère aussitôt en prenant le contrôle de la caméra. Je n’ai peut-être pas une vue vampirique d’enfer, mais je sais reconnaître le visage de la vampire qui s’est pointée chez moi hier soir.

			— Valentina. Explique-moi, là. Je croyais que cet endroit était trop secret. Je croyais qu’elle ne pouvait pas nous trouver.

			— Elle a dû placer un traceur sur mes vêtements ou mon téléphone, lâche le vampire.

			Il cherche aussitôt où pourrait se trouver la puce en question tandis que je coule des regards affolés vers la caméra.

			— Loki ! Loki, viens ici !

			Mon chien se fiche de mes appels. Banshee et lui sont en train de se courir après autour de l’îlot central comme deux chiots qui viennent de faire connaissance.

			— Merde, merde, merde, murmuré-je.

			— Souhaitez-vous activer le protocole de sécurité, Alexander ?

			— Oui merci, Natacha. Niveau quatre pour commencer.

			Le calme avec lequel il s’exprime m’exaspère.

			— Niveau quatre ? C’est l’artillerie lourde ?

			— Non, c’est le niveau un, ça, m’explique-t-il. 

			— Très bien. Pourquoi on ne sort pas l’artillerie lourde ?

			— Parce que j’aime cet appartement et je n’ai pas envie qu’il s’autodétruise.

			— C’est ça l’artillerie lourde ?

			— Quelque chose du genre.

			Ma jambe droite se met à tressauter, puis on sonne à l’interphone et là, je sursaute carrément. 

			Non, pas question. Nous avons un plan et nous pouvons encore le mettre à exécution. Et je ne me laisserai plus avoir par la panique. Loki est ici. Loki mérite que je me batte. Et si je veux respirer quelques jours, nous devons aller au bout de ce contrat.

			La sonnerie de l’ordinateur retentit.

			— Décroche, ordonné-je à Alexander. Natacha, fais en sorte que les individus à la porte restent dans le couloir. Ils ne sont pas les bienvenus.

			— Alexander, validez-vous les ordres de l’invitée Séréna ?

			— Je valide.

			Je grommelle quelque chose comme quoi le fait qu’il doive valider mes ordres n’est pas agréable. Mais c’est vraiment pour la forme. Et pour déstresser. Et parce que j’aime être chiante.

			Alexander échange quelques paroles en italien avec son notaire qui nous apparaît en visio, tandis que des coups de poing commencent à retentir à la porte.

			— Dis-lui d’accélérer, proposé-je à Alexander. Venons-en aux signatures. On s’en fout de relire ligne à ligne le document.

			Le notaire a une sale tête, on ne l’a pas tiré du lit, mais il a l’air d’être quand même sacrément tôt chez lui. Il porte un costume avec une cravate de travers et même ses lunettes ne semblent pas droites sur son nez.

			— Les intrus sont en train de dévisser le boîtier biométrique, Alexander. Dois-je agir ?

			— Non.

			— Comment ça non ? m’exclamé-je. S’ils parviennent à désactiver ça, ils peuvent entrer ?

			— Non.

			Ces réponses monosyllabiques, entrecoupées d’échanges avec le notaire en italien auxquels je ne comprends rien, commencent à me courir sur le haricot. 

			— Pourquoi on ne fait rien, Mille-feuilles, hein ?

			Je le sors de mon sac et le serre contre moi.

			— Parce qu’on est stupides et on attend qu’ils forcent l’entrée et viennent à nous ?

			— Parce que nous avons des voisins, rétorque Alexander. Et un secret à conserver. Si je commence à tout faire péter dans le couloir, je pense que nous allons vite nous retrouver avec encore plus d’ennuis. 

			J’entends qu’on tente d’enfoncer la porte. Ce n’est pas du tout rassurant. Est-ce que dans cinq minutes, quand ils en auront marre d’attendre, on se retrouvera avec des chalumeaux en train de faire fondre le métal ?

			— Tiens, signe électroniquement, m’encourage Alexander en me montrant l’écran.

			Il me tend un stylet et je peux dessiner ma signature dans un carré prévu à cet effet. La technologie, c’est quand même démentiel.

			— Et ça suffit ? m’étonné-je. 

			— Je ne sais pas. Nous n’avons jamais procédé ainsi. Il va aussi signer pour nous, mais comme personne n’a pu vérifier ton identité, et même si j’ai le diplôme de notaire moi aussi…

			— Hein quoi ? Tu es notaire ? J’épouse un notaire ?

			— C’est l’un des métiers que j’ai exercés…

			— En fait je ne veux pas savoir, terminons-en. Expédie une copie à ta chérie.

			— Alexander, veuillez noter que le boîtier biométrique a été démonté, ainsi que celui du scanner rétinien. Intrusion prévue dans neuf…

			— QUOI ?! lâché-je. Loki, Loki !

			— … huit…

			— Séréna, j’ai d’autres sécurités qui s’activeront à l’entrée. Signe ici encore s’il te plaît.

			Je dois me faire violence pour ne pas courir jusqu’à la cuisine, et signe son document. 

			— … sept…

			Quand il n’a plus besoin de moi, je file tout de même rejoindre mon toutou.

			— … six…

			Il est en vie ! Je cherche Banshee du regard et quand je la trouve, je lui balance des ordres à toute allure :

			— Je suis certaine que tu es une chatte extrêmement intelligente…

			— … cinq…

			— … alors trouve un endroit sécurisé dans cette baraque et emmène Loki avec toi s’il te plaît. Enferme-le dans un placard s’il le faut. Mais veille sur lui. Je t’en prie !

			— … quatre… trois…

			Banshee remue sa queue avec mécontentement et semble se foutre de ce que j’ai raconté, alors que Loki lui aboie dessus. La nuisance sonore est ultime. J’ai beau aimer mon chien, quand il aboie de manière aussi répétée, j’ai quand même envie de plaquer mes mains sur mes oreilles.

			Sauf que là, j’ai aussi envie d’entendre les intrus débarquer dans la maison.

			— … deux…

			— Banshee, je t’en supplie !

			Le chat détourne le regard avec un air de pur dédain, comme un vrai chat quoi.

			— … un…

			— Séréna ! Viens ici ! crie Alexander.

			Mais il n’est pas question que je me rapproche du danger ou que je file tant que je n’aurai pas l’assurance que Loki sera en sécurité. J’hésite moi-même à le foutre dans le placard qui contient les croquettes. Mais il est petit, il y fera noir et je ne sais même pas s’il pourra respirer correctement ici.

			— Loki, enfuis-toi, va à l’étage, trouve une planque !

			Banshee saute et atterrit au sol en toute souplesse. Aussitôt mon chien se met à lui courir après, je les vois filer vers les escaliers et grimper les marches.

			— Merci Banshee, merci, merci, je te donnerai de la pâtée tous les jours en secret.

			— Intrusion. Je répète, intrusion.

			— Active le niveau trois, Natacha !

			La porte s’ouvre brusquement et un sbire de Valentina s’introduit dans le couloir. Il se met aussitôt à hurler, criblé de rayons laser. Afin d’y échapper, il court jusqu’au salon.

			— Natacha, le niveau trois ! crie Alexander. Natacha ? Natacha ?

			Le vampire est avec moi, dans la cuisine. Il m’a rejointe, mais garde les yeux rivés vers l’entrée.

			— Merde ! lâche-t-il.

			C’est la première fois que je l’entends jurer aussi fort.

			— Embrasse-moi, poursuit-il en se tournant vers moi. 

			— Hein ? Quoi ? Où est ta sécurité ? Où est l’appartement qui s’autodétruit ?

			— Natacha a probablement été désactivée. Embrasse-moi, Séréna. C’est la seule solution pour garantir ta sécurité, au moins temporairement.

			— T’embrasser ? Mais pourquoi ?

			— Pour sceller notre contrat. 

			— Je croyais que nos signatures…

			— Nos signatures nous engagent sur le papier, mais elles ne disent pas que tu es mienne, ou que le mariage a été consommé.

			— Mais le mariage ne va pas être consommé… n’est-ce pas ?

			J’entends la voix de Valentina qui crie depuis l’entrée :

			— Saisissez-vous d’Alexander et éliminez l’autre. Elle n’a fait que nous retarder !

			— Non, un simple baiser suffira à le considérer comme consommé et activera le contrat. En affaires, nous nous serrons la main pour conclure ce genre d’accord et le sort vampirique se déclenche si nous avons tous apposé nos signatures. Mais quand il est question de mariage, la condition de nos contrats stipule un baiser. Un simple baiser, Séréna. Je jure que ça ne va pas plus loin.

			J’entrouvre la bouche, étonnée.

			— C’était sur le contrat ? Pourquoi on l’a laissé ?

			— Tu as lu le contrat au moins ? s’étonne Alexander.

			— En diagonale. Je te fais confiance. Je te faisais confiance. Pourquoi tu as laissé cette histoire de baiser ?

			— Parce que c’est le seul moyen de faire opérer la magie vampirique, surtout dans notre cas. Tu n’es pas une vampire, ta signature ne t’engage pas comme moi et nous devons être certains que ce contrat sera considéré comme valide aux yeux de…

			Il tourne la tête vers Valentina, qui n’est plus qu’à cinq pas et qui a l’air de vouloir se jeter sur nous.

			— Embrasse-moi, me réclame Alexander.

			Pourquoi je tremble ? Pourquoi j’hésite ? Nos destins en dépendent ! Ce n’est qu’un foutu baiser !

			— Je… oui, oui, d’accord ! 

			Il glisse une main dans mon dos, m’agrippe fermement et me rapproche de lui, puis de sa main libre soulève mon menton et caresse ma joue. Il penche la tête et je ferme les yeux quand nos lèvres se frôlent puis se trouvent. Sa bouche exerce une pression agréable sur la mienne. Je crois qu’il va se retirer, mais il prolonge le contact, bouge les lèvres et je cesse enfin d’être paralysée.

			Je lui rends son baiser comme si ce mariage n’était pas qu’un vulgaire bout de papier. Je fais abstraction du danger et j’imagine qu’au milieu de cette situation extrêmement tendue, nous venons de vivre notre premier rendez-vous. Il m’a amenée au restaurant, nous avons commandé des plats délicieux et bu du bon vin. Puis il m’a raccompagnée jusque chez moi et là, devant la porte, il s’est rapproché, m’a demandé s’il pouvait faire quelque chose qu’il a rêvé de faire toute la soirée.

			Puis il m’a embrassée.

			Je m’immerge dans cette situation et j’attrape son bras pour lui montrer que je partage cet instant avec lui. Peu importe qu’il ne survienne qu’une fois. Peu importe que ce ne soit que pour activer un sort.

			Je frissonne, j’exulte, j’ai peur et je suis heureuse à la fois. Un tas d’émotions me traverse tandis que notre étreinte se prolonge.

			Puis il recule et j’ouvre les yeux.

			Une brume rouge et légère nous encercle.

			— La magie a fonctionné, chuchote-t-il sans me quitter du regard.

			— Oui, confirmé-je.

			Je ne tourne pas la tête, mais je sens la présence de Valentina et de ses sbires sur ma droite.

			— Qu’ont-ils fait ? demande l’un des vampires.

			Au bruit fracassant qui retentit, l’Italienne a saisi un vase et l’a jeté contre un mur. Je dirais qu’elle est en colère. Un chouilla en colère. Si elle savait que c’est moi qui ai eu l’idée de toute cette mascarade, en plus… sûrement qu’elle regretterait de ne pas m’avoir réglé mon compte hier.

			Alexander se racle la gorge. J’ai la sensation que ce baiser a fait basculer ma vie. Tout a changé. La situation pour commencer, mais aussi moi. J’ai l’impression d’avoir changé. Mes sentiments pour lui ont changé.

			Et bon sang, il embrasse divinement bien, même quand c’est pour de faux. Il tend la main et entrelace ses doigts aux miens avant de se tourner vers nos adversaires.

			— Je vous présente ma femme, Séréna.
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			Tu veux découvrir comment Loki et Mille-feuilles ont fait déguerpir mon ex de ma vie ?

			


			Pour ça, rien de plus simple, rejoins mon Discord 

			ou ma newsletter et reçois la nouvelle gratuite

			de cette aventure inédite :

			https://jupiterphaeton.com/rejoins-lordre-des-pandas/
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			Un mot sur l’autrice

			


			Si tu ne me connais pas déjà, je suis Jupiter Phaeton, mais tu peux m’appeler Jupi. J’écris des romans depuis l’âge de 12 ans et je continue de le faire depuis la Dordogne, avec mes trois chiens. J’aime les grandes randonnées avec eux, le chocolat chaud et... les pandas ! C’est d’ailleurs pour ça que le panda est l’emblème de ma communauté de lecteurs !

			
Si tu veux suivre mes aventures sur les réseaux sociaux :

			Sur Instagram : @jupiterphaeton

			Sur Tiktok : @jupiterphaeton

			Sur Facebook : jupiterphaeton

			Et sur mon site internet : www.jupiterphaeton.com

			


			Merci de me soutenir, car c’est aussi grâce à toi que je vis mon rêve et que je peux aller toujours plus loin, en gardant le sourire !

			


			Prends soin de toi,

			Jupi


		

	
		
			Envie de découvrir un autre univers ? 

			
Loups, cupcakes et catastrophes est peut-être fait pour toi :

			


			Bienvenue dans un monde où les loups-garous se marient, les vampires font la fête et les cupcakes peuvent être une arme redoutable ! 

			


			Je suis Luna, une humaine passionnée et débordante d’énergie, qui dirige une agence événementielle spécialisée dans les événements surnaturels. Mais ce n’est pas n’importe quel événement qui se profile à l’horizon... C’est le mariage politique entre deux clans de loups-garous en guerre depuis des décennies ! 🐾💍

			


			Imagine un peu la pression : c’est la paix entre tous les loups-garous des États-Unis qui est en jeu. Il y a juste un petit hic : les deux futurs mariés ne sont pas imprégnés l’un de l’autre, et l’amour n’est pas au rendez-vous.💔😱

			


			Ah, et n’oublions pas les vampires ! Ils ne voient pas ce mariage d’un bon œil, surtout Diego, le chef de l’essaim de la ville. Et devine quoi ? Je dois également organiser l’anniversaire de son premier millénaire juste après. Mais pire encore, mon horrible mère rôde dans les parages, semant le chaos à sa manière. 😈🚫

			Avec Aston, le témoin sexy mais insupportable du futur marié, on va affronter toutes les catastrophes qui s’accumulent et tout mettre en œuvre pour que ce mariage se déroule sans accroc. 💪✨ Y parviendrons-nous ?

			


			Laisse-toi embarquer dans cette aventure où l’improbable devient la norme et où le surnaturel se mêle à la réalité quotidienne. 

			


			Bienvenue dans «Loups, cupcakes et catastrophes» ! 
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de Jupiter Phaeton
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